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CHAPITRE PREMIER

TERRE WASHINGTON-DC. 15 NOVEMBRE 2013.

John Mac Kettle poussa un profond soupir et se frotta un long moment les yeux. Il avait l’impression que la fatigue ajoutait au sommeil un immense poids sur ses épaules.

Et pourtant, ce n’était vraiment pas le moment de s’endormir. Avec ce qui risquait de lui tomber sur la tête !

— … Rappelez-vous… Rappelez-vous… Rappelez-vous…

Était-ce vraiment une voix qu’il entendait ou uniquement son cerveau désemparé qui s’affolait ? Vingt fois, cent fois, John Mac Kettle avait recherché, fouillé, scruté, martyrisé sa mémoire. Mais il ne se souvenait de rien. Exactement comme si tout y avait été gommé. À croire qu’il était né sur Arcturus.

Seulement voilà, ici, sur Terre, on ne voulait pas le croire et il n’était pas loin de passer pour un criminel.

— Rappelez-vous, John Mac Kettle !

Non, il n’avait pas rêvé. Cette fois, il avait entendu la voix un peu aigre, terriblement coupante de l’accusation numéro 1. Logan, il s’appelait. Et ce fils du Dakota, dont les yeux très légèrement bridés n’étaient pas sans rappeler des souches sûrement indiennes d’il y avait deux siècles, était féroce comme un vautour affamé.

Kettle eut un geste vague du bras.

— J’ai tout dit, je vous ai tout dit, je n’ai rien à ajouter.

Silence.

Réprobateur.

L’auditoire suspendait son souffle. Personne n’osait seulement bouger. Pourtant, ils étaient nombreux dans le tribunal du Grand Conseil Spatial. Des spécialistes des télécoms spatiales, le juge suprême bien entendu. Ses assesseurs. Et puis aussi les témoins : Noah Boyd plus blonde que jamais, Stepan Kovak et ses épaules de taureau, ses copains aussi, et ceux qui l’étaient moins, venus uniquement pour être les témoins de sa déchéance.

— Répondez au moins quelque chose, Kettle !

Ça, c’était le juge suprême. Celui qui déciderait de sa vie ou de sa mort.

Kettle, intérieurement, pensait que tout était déjà décidé dans son esprit et que, quoi qu’il puisse répondre, cela ne changerait en rien le cours de son procès. Et que de toute façon, il était un homme fichu. Fini. Vidé.

Et probablement plusieurs fois meurtrier…

Par négligence ?

Par folie ? Oui, c’était peut-être bien cela au fond. Par folie. Le troupeau d’experts de tout poil qui avait inspecté la base stellaire d’Arcturus avait été unanime. Tout y fonctionnait parfaitement.

Peut-être un peu de faiblesse au niveau de la climatisation. À peine de quoi donner un bon rhume. Et encore.

Pourtant, deux personnes étaient mortes et trois avaient disparu. Surveyor IV n’était pas le Sahara et tous les recoins de la base stellaire avaient été méthodiquement fouillés.

— Réveillez-vous, Kettle !

D’épaisses gouttes de sueur commençaient à sourdre sur le visage ravagé de l’ancien cosmonaute. Il jeta un regard quasiment suppliant vers cet imbécile de Carthy, avocat désigné d’office. Lui aussi avait l’air au supplice. Mais sans doute n’était-ce que pour ses honoraires qui s’envolaient à tire-d’aile. Ou son « profil de carrière » qui en prenait un coup.

— Je… Eh bien, je…, tenta d’articuler Kettle… Non, ce n’est pas la peine, j’ai tout oublié.

Quelqu’un dans la foule émit un petit rire acide.

En dépit de la boule qui lui nouait la gorge et dont il n’arrivait pas à se défaire, John Mac Kettle aurait voulu leur jeter, leur crier la vérité en face. Leur dire comment Monya était morte tout en restant en vie, leur cracher qu’il y avait eu Monya AVANT et Monya APRÈS. Leur dire aussi qu’ILS ÉTAIENT VENUS et aussi qu’ILS étaient repartis.

Mais personne ne l’aurait cru. Il y avait les autres rapports écrits par les douze hommes et les huit femmes de Surveyor. Pourquoi fallait-il que LUI SEUL SE SOUVIENNE DE CE QUI S’ÉTAIT PASSÉ ? S’il disait cela, ils le désavoueraient et le juge lui rirait au nez. C’était tellement fantastique… tellement… inhumain, ce qui était arrivé !

Au mieux, on l’enfermerait pour folie. Au pire, on le psycho-sonderait pour savoir L’EXACTE VÉRITÉ et il en resterait idiot. Le cerveau aussi vide qu’une cruche.

À moins que ce ne soit le bagne d’Altaïr. La Grande Confédération n’était guère tendre avec les cosmonautes déchus. Surtout ceux qui tenaient des postes aussi importants que les premières bases du réseau Surveyor, scrutant le cosmos aux confins de la galaxie.

— Kettle, pour la dernière fois, je vous somme d’expliquer ce qui est – d’après vous – arrivé à Surveyor. Je préfère vous avertir tout de suite que votre silence peut être pris… (Il leva un index docte et plein de suffisance vers le plafond)… et sera même SÛREMENT interprété comme la preuve de votre incapacité à vous défendre, donc comme un aveu.

— Un aveu de quoi, Votre Honneur ? se rebella soudain Kettle.

Il croisa un regard empli de pitié malsaine, reconnut son vieil ami Dan Toward venu, incrédule, assister à son enterrement officiel. Vingt ans d’amitié qui disparaissaient en fumée.

— Disons la relation de ce qui s’est passé sur la base d’étude dont vous étiez le responsable, rectifia de lui-même le juge suprême, qui s’était un peu avancé et regrettait d’avoir laissé voir que pour lui la cause était entendue.

Quelqu’un cria dans la foule :

— Il n’en peut plus, vous voyez bien qu’il n’en peut plus !

Levant les yeux, il reconnut le fin visage de Smitty avec ses boucles rousses. Elle avait été sa maîtresse. Autrefois. Il y avait un siècle. Il lui lança un brûlant regard empli tout à la fois de détresse et de gratitude. Au moins Vera avait-elle essayé de faire quelque chose, alors que tous les autres ne songeaient qu’à l’enfoncer.

… « Quand on a la responsabilité de vingt cosmonautes, on n’a pas le droit de faire d’erreur. Et surtout pas celui de camoufler leurs cadavres par la suite »… Il entendait encore le diatribe de l’accusateur numéro 1. Celui qui voulait – et obtiendrait – sa peau.

Une goutte de sueur perla de son front et roula longuement sur l’arête de son nez. Il l’essuya furtivement. Certains y virent la preuve que le remords – ou la panique – le submergeait et qu’il pleurait.

Les imbéciles…

Soudain il eut envie d’en finir. Tout cela était trop insupportable, et puis il était encore bien trop terrifié par ce qu’il avait vu et vécu. Mais il y avait quelque chose en lui qui le retenait d’en parler, d’avouer LA CHOSE. Peut-être bien une idée mise dans son subconscient par Monya… APRÈS…

Et c’est pourquoi il n’avait jamais voulu rédiger de rapport écrit sur ce qui s’était RÉELLEMENT passé sur Arcturus.

Il toussa, leva la tête, se vit le point de mire de tous.

— Écoutez-moi bien, vous tous ! cria-t-il d’une voix forte et qui contrastait brutalement avec son attitude précédente. Écoutez-moi tous ! Je jure sur l’honneur que je n’ai jamais commis la moindre faute, que je n’ai commis aucune négligence et que j’ai assumé mes responsabilités jusqu’au bout. Je jure également n’avoir jamais donné aucun ordre risquant d’engager dangereusement la vie d’un ou des dix-neuf spécialistes qui vivaient sur Arcturus avec moi et dont j’avais la responsabilité…

Sa voix s’enflait de plus en plus et le juge suprême secouait la tête en écarquillant les sourcils. Attentif pour mieux ajuster sa flèche, l’accusateur numéro 1 disséquait chacun de ses propos.

— … Enfin, je jure NE PAS SAVOIR OÙ SONT L’INSPECTRICE ÈVE MONYA, LE TECHNICIEN NED CARRERA ET L’ATOMICIEN TIÈNG. Weinberg et Wraclav, eux, sont morts.

Cette fois, le silence se fit compact. Palpable. Il est vrai que ce devait être dur pour certains de juger quelqu’un qui refusait de se défendre parce qu’il prétendait avoir tout oublié.

— Kettle, je dois vous avertir que vous faites un très mauvais calcul et que votre système de défense…

— Je n’ai pas de système de défense. Je ne veux pas me défendre, Votre Honneur, hurla soudain Kettle, hors de lui. Et je ne veux pas me défendre, parce que je ne me sens pas responsable de ce qui est arrivé. Même si j’ai été leur chef. Vous ne me jugerez pas pour des crimes qui ne sont que des accidents… et qui de toute façon n’engagent aucunement ma responsabilité.

— Alors où sont donc les corps ? Sur l’atmosphère sèche d’Arcturus, ils se momifient et restent intacts, rappela un spécialiste des détails macabres.

La foule devenait houleuse. Des cris et des insultes fusaient.

— Qu’avez-vous fait de ma fille, Kettle ? glapit une femme en pleurs.

Kettle vit qu’on l’emmenait hors de la salle et qu’elle se laissait porter en traînant les jambes.

Cinq coups secs. La voix aigre.

— La séance est suspendue. La cour va délibérer.

— Complément d’enquête ! réclama en hurlant Dan Toward, le vieil ami – et sans doute en cet instant le seul – de Kettle.

Le juge haussa les épaules. Quelqu’un attrapa Kettle par l’épaule. Un garde noir. Un de ces hommes robotisés qui, eux, avaient la permission d’être des assassins au nom du maintien public et touchaient même un salaire pour cela. Celui-là ne devait être ni pire ni meilleur que ceux qui, un jour, étaient venus l’enlever de Surveyor IV.

— Vous pouvez vous asseoir si vous le désirez, fit-il.

Kettle sentit quelque chose lui frôler le visage et entendit le choc mat d’un livre s’écrasant sur le bureau de l’un des greffiers. Du coin de l’œil, il vit quelqu’un expulsé de la salle manu militari. Les gardes noirs s’y entendaient pour jouer les videurs…

Il se laissa tomber sur le banc. Dan Toward joua des coudes pour s’approcher de lui et lui glissa à l’oreille :

— Je ne veux pas croire que tu sois coupable, John ! Je te connais trop. Mais pour l’amour du ciel, dis quelque chose, fais quelque chose, donne-leur quelque chose en pâture… Tu gagneras du temps…

— Le temps, ça n’existe pas… pas pour tout le monde…, souffla Kettle, le visage exsangue.

— John !…

— Je te jure que je ne me souviens de rien, je te supplie de me croire, Dan.

— Interdit de parler à l’accusé ! cria un garde en se précipitant.

Ils furent séparés. Dan Toward, lui aussi, dut vider les lieux. Kettle resta seul dans la salle désertée. Immensément seul. Avec sa rancœur. Mais aussi sa peur. Et également le sentiment d’une terrifiante injustice.

Un bref instant, il conçut l’idée de se révolter.

Après tout, il n’avait qu’à faire un rapport – un rapport confidentiel – au Conseil des Sages. Alors peut-être…

Le visage hargneux, hostile, inquisiteur, du juge suprême éclata en flash dans sa mémoire. La rumeur de l’assemblée houleuse bourdonnait encore à ses oreilles. Non ! Inutile ! Il se heurterait inévitablement à l’incrédulité générale et s’enfoncerait encore davantage dans ce gouffre où tout le monde cherchait à le précipiter. Le gouffre de la folie.

Inutile de se rebeller. Il ne pourrait rien prouver qui ne soit aussitôt démenti par les témoignages de tous les autres, ceux qui s’étaient retrouvés – APRÈS – dans la salle des computers.

Et qui n’avaient rien vu. Rien compris. Sinon que trois de leurs camarades avaient disparu sur une planète où ils ne pouvaient aller nulle part.

Justement : nulle part !

Il était leur chef, donc le responsable. Donc il devait payer. C’était ça la loi. La loi galactique qui n’admettait pas plus les accidents que les fautes de commandement.

Alors admettre l’inexplicable !…

Les molles ondulations poussiéreuses d’Arcturus, toujours éclairée en lumière rasante par son soleil bleu, n’auraient pu cacher le moindre cadavre, la moindre épave. Le regard portait à des distances colossales sur ce monde mort, dépourvu de la moindre atmosphère.

Dans ce désert glacé, une base de métal et de temper ; une petite ville qui vivait en circuit fermé ; un petit monde indépendant où les humains se supportaient les uns les autres parce qu’ils ne pouvaient pas faire autrement.

Et parce qu’ils n’étaient là que pour deux ans terrestres. Pas plus.

De temps en temps, seule occupation, un astéroïde à la dérive et qu’il lui appartenait de faire désintégrer à la sonde gamma s’il risquait de menacer les grandes trajectoires galactiques entre Terre, la « planète bleue », et ses planètes d’exploitation : Véga, Altaïr, Céphée…

Et puis de temps en temps aussi, une inspection, un contrôle du Gouvernement Central apportaient un peu d’imprévu dans cette longue routine.

Ainsi un jour, il avait été avisé d’avoir à accueillir une commission de contrôle au cratère d’atterrissage.

Il s’en souvenait comme si c’était la veille.

Mais tout cela, c’était AVANT.

JUSTE AVANT…


CHAPITRE II

ARCTURUS. BASE SURVEYOR IV. 07 OCTOBRE 2013. 22 HEURES 40.

— Un poil encore à gauche, on va encore s’enliser.

Weinberg bloqua une chenille et le blindé pivota lourdement au bord d’un cratère aux trois quarts comblé. D’un coup d’accélérateur, il le relança sur le versant de la colline dont l’horizon se découpait avec une netteté irréelle dans ses épiscopes.

— Tu rêves ou quoi ?

Lorsqu’il était préoccupé ou soucieux, Kettle adoptait souvent le tutoiement. C’était en général mauvais signe. Il est vrai que cette inspection « surprise » n’était pas faite pour améliorer son humeur. Terre aurait pu prévenir. Ne serait-ce que par pure politesse. Au lieu de cela, elle lui annonçait qu’une hypernef de la Force convergeait vers Arcturus avec un inspecteur du Gouvernement Central à bord.

Cela n’avait guère amélioré non plus le moral des vingt spécialistes qui s’y trouvaient cloîtrés et que la perspective d’avoir à se justifier et à répondre à un flot de questions imbéciles était loin de mettre en joie.

Au moins cette hypernef amènerait-elle des vivres frais, ce qui après tout changerait un peu des sempiternels sachets nutritifs. Elle devait également apporter de nouveaux programmes de télé-vidéo. Mais de cela, toute la colonie terrienne s’en fichait. Il y avait belle lurette que la télé-vidéo leur sortait par les yeux !

Le blindé gravit lourdement la crête et s’immobilisa. Assis près du pilote, John Mac Kettle observa longuement le paysage que pourtant il connaissait par cœur. N’était-ce pas ce cirque, provenant sans doute de la chute d’une météorite (impact datant de l’ère du Christ d’après les géologues), qui l’avait accueilli ?

Comme tout le monde d’ailleurs.

On l’appelait l’astroport. Mais ce n’était qu’un désert de sable de silice et de poussière granitique sans rien d’autre que de nombreuses traces de patins d’atterrissage.

John Mac Kettle jura sourdement :

— On n’avait pas assez de problèmes ici, il fallait qu’ils en rajoutent !

Weinberg, l’Allemand, saisit la balle au bond.

— Ah ça, z’auraient mieux fait d’apporter un cœur radio-actif pour doper la climatisation ! Il commence à faire un froid sibérien dans les blocs périphériques.

— C’était trop simple, ricana Kettle, venimeux… Weinberg, demandez où ils en sont.

Lui-même scruta longuement le ciel noir où le globe de Phébé piquait un pamplemousse d’or. Rien n’était visible, sinon une multitude d’étoiles que les humains n’atteindraient jamais. On le savait maintenant. Surveyor était aux confins de ce que les hommes avaient pu coloniser et personne n’irait jamais au-delà. Question de temps.

Weinberg appela la base. La voix fraîche de Susann Zweig emplit immédiatement toute l’étroite cabine.

— Le module de descente s’est séparé de l’hypernef, vous ne pouvez pas encore l’apercevoir. Ils viennent à peine de franchir l’équateur.

Kettle frissonna. Il faisait froid là aussi. Il est vrai que « dehors », de l’autre côté de l’épais blindage, la température chutait à moins cent trois. Et il en était ainsi de toute éternité puisque cette planète de misère n’avait jamais connu la fulguration du moindre volcan.

— Je me demande bien quel genre de mec ça peut être, fit entendre Weinberg en s’étirant sur son siège.

Kettle lui jeta un regard en coin. Il aimait bien Weinberg. Ce spécialiste venu de Westphalie avait la passion de la mécanique et, taciturne, il n’avait jamais posé le moindre problème. Lui aussi, comme tout un chacun, attendait la fin de « son temps » et le retour sur Terre. Peut-être après tout était-ce pour cela que Kettle l’appréciait. Parce qu’il ne posait aucun problème. Si tout le monde était ainsi…

La voix de Susann Zweig interrompit le cours de ses pensées.

— Vous devriez l’avoir en visuel dans trois minutes maintenant.

Kettle et Weinberg, d’un même réflexe, se penchèrent en avant, collant leur visage aux oculaires des épiscopes.

— Sans compter qu’on ne sait même pas combien cette grosse tête va vouloir rester, lâcha Kettle.

— Pas compliqué ! enchaîna Weinberg. Si l’hypernef repart, on sera fixés. Deux mois.

— Vous vous croyez drôle ?

— La peste soit des fouineurs de tout acabit.

— Ah ça, vous avez bien raison et… Ah ! Le voilà.

Alors qu’ils scrutaient le ciel scintillant de milliers d’astres, cette grosse araignée métallique qu’était le spacemodule venait d’apparaître presque au ras de l’horizon. Sans doute était-elle descendue beaucoup plus bas que prévu. Peut-être que « l’inspecteur » tenait à se faire d’emblée une idée de la configuration d’Arcturus.

Juste histoire de vérifier si la colonie terrienne n’y avait pas construit une colonie de vacances ou un port de pêche…

L’immense araignée avait l’air, par effet d’optique, de monter à l’horizon. On apercevait parfois les jets de flammes des fusées directionnelles qui la stabilisaient. Suivant un cap parfait, la sphère légèrement aplatie grossissait au fur et à mesure qu’elle s’approchait de « l’astroport ».

— Je l’ai en visuel, annonça Weinberg sans quitter l’engin des yeux.

Il coupa l’émission, puis jeta comme pour lui-même :

— Si au moins il pouvait se casser la figure…

Kettle sursauta :

— Parlez pas de malheur : ça ferait un foin de tous les diables et ils seraient bien fichus de nous coller une commission d’enquête sur le dos.

— Alors là, ce serait le pompon !

Parvenu à la verticale du balisage placé au centre du cratère, l’insecte se balança un moment puis, précédé d’une longue gerbe de flammes orange vif, se laissa tout doucement descendre. Pas le moindre roulis. Une trajectoire d’école !

— Hélas, soupira Weinberg, il ne se cassera pas la g… Les cocus ont toujours de la chance. Je suis sûr que cet inspecteur est cocu. C’est d’ailleurs pour ça qu’il est inspecteur : il faut être cocu pour faire un métier aussi inavouable. Enquiquineur breveté ! Quelle vocation !

— Taisez-vous, Weinberg, vous débloquez.

— Je dis tout haut ce que vous pensez tout bas.

Kettle secoua la tête. Il regretta soudain de n’avoir pas mieux connu ce Weinberg qui, en dépit du fait qu’il parlait l’univox à la perfection, n’arrivait jamais totalement à se départir du lourd accent de sa Westphalie natale.

Mais comment montrer de la sympathie pour quelqu’un sans éveiller immédiatement les pires jalousies dans cet univers clos où les rancœurs s’exacerbaient. Après tout, il était le chef et il devait conserver, lui au moins, une humeur égale.

Le spacemodule oscilla doucement et ralentit sa chute sous l’action de ses tuyères ventrales. Dès que le faisceau de flammes atteignit la surface du cratère, il se produisit l’inévitable tourbillon de poussière, ce qui donnait à s’y méprendre l’impression que l’engin prenait feu et s’enfonçait dans sa propre explosion. Comme il n’y avait pas le moindre souffle d’air sur Arcturus, la poussière était longue à se diluer et stagnait ensuite des heures au fond du cirque. Kettle, plusieurs fois déjà, avait demandé une plate-forme en céramique comme partout ailleurs.

Mais qui se souciait d’une base aux confins ?

D’autant plus qu’elle n’avait pas eu à tirer un missile gamma depuis plus de deux ans…

Encore que Kettle soupçonnait fort son prédécesseur d’avoir procédé au lancement de l’ogive atomique uniquement pour s’amuser et apporter une dérivation à l’ennui qui devait peser sur tous.

— On y va ?

— Attendez un peu, Weinberg. Pourquoi rentrer dans cette purée de pois ? Vous pilotez tellement mal que vous seriez bien fichu de traverser tout le spacemodule avec votre monstre sans même vous en apercevoir !

— Eh bien au moins, cela mettrait une fin un peu… prématurée à l’inspection !

— Et un début aux emm…

Ils rirent tous deux. Un peu jaune.

Allongeant la main, Kettle effleura une touche digitale, ce qui eut pour effet de connecter la radio du blindé sur « Trafic ». Ils interceptèrent immédiatement une communication tronquée entre Surveyor-base et le spacemodule.

— … dire à votre blindé d’avancer.

Kettle entra dans le réseau.

— Ici Kettle. Compris, nous arrivons. Préparez le sas de transfert.

Il laboura la hanche de Weinberg d’un coup de coude.

— Allez, vas-y, et surtout ne te presse pas !

L’autre émit un ricanement empli de fiel et relança le propulseur. Les chenilles recommencèrent à mordre dans la poussière impalpable d’Arcturus. Le pilote du spacemodule devait avoir coupé les tuyères dès qu’il avait pris contact avec le sol car on commençait à voir apparaître le sommet de la sphère de survie.

Avec un art consommé, Weinberg se dirigea droit sur la « bête » et pénétra avec la plus extrême prudence dans la « fumée » pour ne pas endommager l’une des huit pattes de l’engin. Ces monstres étaient très susceptibles de ce côté-là. Un top sonore égrenait ses appels monotones dans la cabine. Lorsque le blindé se trouva très exactement à la verticale du sas de descente, il se transforma en un long sifflement modulé. Weinberg bloqua net.

— Verticale ! criait au même moment le pilote.

— Allez-y, manœuvrez la trappe.

Weinberg enfonça un jack et le dôme du blindé vint s’encastrer au millimètre près sous la trappe d’évacuation du spacemodule. Ils entendirent le choc mat des tenons qui se verrouillaient l’un après l’autre, puis l’air à haute pression qui chuintait pour combler le vide subsistant dans le sas.

— Atmosphère rétablie partout, annonça Weinberg en interrogeant ses cadrans.

Kettle poussa un soupir.

— Allez, on y va ! Vous pouvez commencer à siffler les premières mesures de « Terre nourricière, voici tes fils. »

— Je chante faux, ça risquerait de l’indisposer, reprit l’Allemand sans se départir de son humour féroce.

Kettle, sans l’écouter, fit jouer la cloison et, quittant son siège, pénétra dans le compartiment de transfert, c’est-à-dire au centre du blindé. Il déverrouilla le panneau ; l’échelle se déplia aussitôt. Levant la tête, il aperçut dans la lumière orangée du spacemodule deux pieds qui se posèrent avec un rien d’hésitation sur les barreaux, une combinaison rouge vif, insigne de l’appartenance aux concepteurs (sans doute pour évoquer le danger qu’il y avait à en côtoyer un, affirmaient les mauvaises langues…), enfin deux mains qui étreignirent les barreaux glacés.

Kettle se recula et disciplina machinalement une chevelure poivre et sel qu’il avait fort longue. Quelques barreaux encore et l’inspecteur prit pied sur le plancher de zermium.

Kettle ne le voyait que de dos. Lorsqu’il se retourna, il haussa les sourcils et faillit en lâcher un cri d’étonnement.

— Ça vous surprend, hein ?

Taille plutôt fluette, cheveux auburn coiffés à la garçonne, des hanches en forme d’amphore et tout ce qu’il fallait, là où il fallait, pour attester qu’il se trouvait brutalement en présence d’un indéniable représentant du sexe féminin.

Elle le regardait, mi-ironique, mi-sérieuse.

Il se troubla et dut tousser pour se racler la gorge.

— Eh bien… c’est-à-dire que je ne m’attendais pas à accueillir une… comment dit-on, une inspectrice ?

— Ce doit être cela en effet. On en forme à la pelle à Baïkonour, vous savez !

— Je l’ignorais. Il y a si longtemps que je suis ici, sur cette île de Robinson.

Curieusement, il sentait un irrésistible besoin de fou rire l’inonder et dut mobiliser toute sa volonté pour ne pas lui éclater de rire au nez. Un doute plana fugitivement dans son esprit.

— Vous êtes bien l’envoyé du gouvernement central, celui qui nous a été annoncé ?

— Autant qu’on puisse l’être, je puis vous en assurer ! Est-ce que ça nous empêche de nous serrer la main ?

Il tendit la patte. Gauchement. L’autre y enfouit sa menotte et avec aplomb demanda :

— Il fait un froid de loup ici… Nous partons ?

Il avait préparé quelques vagues phrases d’accueil et de bienvenue apprises en hâte la veille. Il les engloutit au fin fond de sa mémoire avec la ferme intention de les y oublier.

— Weinberg ? Manœuvre de séparation.

La petite échelle télescopique se replia d’elle-même dans le chuintement doux de ses minuscules vérins. Kettle verrouilla la trappe peu après. « L’inspectrice » le regardait faire sans qu’une seule expression de son visage eût pu faire déceler les pensées qui l’agitaient.

« Encore une dure à cuire », pensa Kettle qui ne la quittait pas du coin de l’œil, « une fouineuse qui va jouer de sa féminité pour cuisiner tout le monde ! Mais qui oubliera qu’elle est femme lorsqu’elle prendra son stylo pour rédiger son rapport de fin de mission ».

Il retrouva tout son sourire pour l’inviter à prendre place sur une des inconfortables banquettes qui s’allongeaient de part et d’autre de la cabine.

— Asseyez-vous, je vous en prie. Avez-vous fait une bonne trajectoire au moins ?

Elle passa un petit bout de langue rose sur ses lèvres finement modelées et dont un très léger fard venait rehausser le dessin.

— C’est d’un long ! Mais le commandant de bord a été charmant d’un bout à l’autre.

« Ouais, surtout pressé de s’en débarrasser », songea Kettle en arborant un sourire cannibale.

— Je me souviens quand j’ai été affecté ici : deux mois de trajectoire, ça n’en finit pas !

Le blindé commença à se mouvoir, écrasant le sol meuble sous ses chenilles. Weinberg s’extrayait de dessous le spacemodule.

— Et ici, vous ne vous ennuyez pas ? demanda-t-elle.

« La garce, elle sait bien que si. »

— Il y a beaucoup de travail, de relevés, de tracking ; la surveillance des confins ne laisse que peu de loisirs et tous les spécialistes sont occupés au maximum.

Le sourire de la jeune femme s’agrandit, devint rêveur.

« J’ai en face de moi un fieffé menteur », pensait-elle, « un dur à cuire qui ne me montrera que ce qu’il veut bien me faire voir et rien d’autre ».

Le blindé prenait peu à peu sa vitesse et, bien que le sol désertique d’Arcturus soit presque totalement dépourvu d’obstacles, ils durent tous deux se retenir à la banquette.

— J’ai préparé un programme de visite qui me semble… logique, avança-t-il. Je vous le soumettrai dès que vous voudrez et je vous ferai part des problèmes de la base.

« Comme c’est bien dit… un programme, ben voyons ! On veut garder ses petits secrets pour soi ?

— Voilà qui est génial ! Ça nous évitera de perdre du temps dans les débuts, affirma-t-elle le plus sérieusement du monde.

Elle avait de curieux yeux verts qui se fixaient sur lui avec une insistance qu’il n’aima pas. D’emblée.

— L’hypernef reste ou bien… cela m’intéresse pour la maintenance et le tracking. Cela forme un écho, voyez-vous, et je dois l’intégrer.

« Petit futé, tu aimerais surtout savoir si je reste deux mois. Allons, je ne vais pas te saper le moral… Mais jouons un peu, rien que pour voir la tête que tu vas faire. »

— Oh non ! roucoula-t-elle en scrutant les traits de son visage. L’hypernef se remettra sur trajectoire dès que son module de descente aura réintégré le bord.

Il sentit son cœur s’arrêter de battre et la colère gronder en lui. Pas un muscle de son visage ne bougea tout d’abord. Ensuite, il se fendit d’un immense sourire.

— Merveilleux ! s’exclama-t-il. Alors vous restez deux mois avec nous ? Ainsi, au moins, vous pourrez voir une base Surveyor, vous intégrer à la vie de ceux qui l’habitent et les connaître mieux sur le plan humain.

« Nom d’un chien ! » pensa-t-elle stupéfaite, « ce type-là ment encore mieux que moi. C’est un vieux renard ».

— C’est une expérience que j’aimerais tenter, malheureusement je vais vous décevoir.

Il ouvrit de grands yeux faussement inquiets alors qu’il pensait : « Toi, ma colombe, tu m’as pas mal déçu et si tu veux jouer au chat et à la souris, prends bien garde de savoir qui est le chat et qui est la souris… Conseil d’ancien ! »

— Me décevoir ? Grands dieux… C’est déjà tellement étonnant, votre apparition. J’attendais un inspecteur revêche, la tête pleine de chiffres et le cœur sec, fouinant partout, et c’est vous qui êtes venue. Croyez-vous que j’aie été déçu ?

À cet instant, Kettle avait un visage totalement transfiguré par l’enthousiasme.

« Houla ! Houla ! Curieux qu’il ne se soit pas mordu la langue après avoir réussi à proférer un tel mensonge. »

Elle lui rendit son sourire. Avec un rien de sensuel qui ne faisait qu’y ajouter un mystérieux piquant.

— Eh oui ! Voyez-vous, l’hypernef revient me chercher dans quinze jours seulement. Elle va déposer un ordinateur de contrôle sur Tapsos-Surveyor. Le sien ne veut plus rien savoir.

Il poussa mentalement un tel soupir de soulagement qu’il se demanda avec quelque inquiétude si elle ne s’en était pas aperçue.

— Dommage, annonça-t-il, funèbre. Dommage… Vous auriez vécu une expérience inoubliable avec nous… et puis nous vous aurions gardée plus longtemps. Les nouvelles têtes sont rares, vous savez.

« Ben voyons ! S’il pouvait m’embrasser, il le ferait… Peut-être qu’il essayera d’ailleurs. »

Le blindé descendait maintenant du cratère et l’on entendait grincer les vitesses. Weinberg conduisait sur des œufs, parfaitement convaincu que de la prise de contact allait dépendre soit une somme phénoménale d’emm… soit une paix toute relative. De toute façon, ces inspecteurs envoyés par le gouvernement central n’étaient que des sources d’ennuis, de tracas et de pépins.

Il y avait longtemps que sa conviction était faite.

Kettle, par mesure de sécurité (c’était d’ailleurs obligatoire), avait, juste avant le transfert, verrouillé la cloison du poste de pilotage. Cette mesure était destinée à sauver au moins le pilote du blindé en cas de dépressurisation accidentelle. De ce fait, Weinberg ne pouvait pas savoir ce qui se passait, ni entendre ce qui se disait dans son dos.

Il le regretta amèrement, puis se concentra sur son pilotage, se demandant avec inquiétude si l’inspecteur du G.C. allait lui demander la comptabilité des visites systématiques, celle des « heures d’engins » ou les fiches d’entretien des deux échelons de maintenance.

Weinberg était bon pilote et bon mécano. Il s’était aussi toujours fichu de toute forme d’administration.

À l’arrière, Kettle proposa, d’une voix joyeuse et pure comme celle d’un bambin :

— J’ai fait rassembler le personnel dont la présence n’est pas obligatoire aux postes de surveillance cosmique ; vous pourrez ainsi avoir un coup d’œil d’ensemble sur la colonie. Bien entendu, si vous voulez poursuivre par des entretiens plus… personnels, mon bureau est à votre entière disposition.

Elle chercha, tout en répondant à son sourire par un autre encore plus charmeur, ce qu’il y avait de caché dans tout ça et ne trouva pas. Toutes les inspections commençaient par la présentation globale des équipages ou des personnels, suivie généralement par des entretiens particuliers, soit systématiques soit sélectifs.

— Eh bien, tout ceci est très bien, cela me fera gagner du temps… Mais j’ai complètement oublié une chose, savez-vous ? Mais oui : je sais pratiquement tout de vous et de votre vie et vous ne savez même pas mon nom !

« La garce ! Tout cela pour me rappeler qu’elle a mon dossier entre ses sales « pattes à griffes ».

— C’est ma foi vrai, gloussa-t-il.

— Je m’appelle Monya. Ève Monya… Je suis…

— Monya ! répéta-t-il avec une stupidité calculée.

— Je suis native du Grand Continent, mais ma famille était originaire d’Europe centrale, un petit pays qu’on appelait Pologne dans les livres d’histoire.

Pologne ? Kettle n’avait jamais entendu parler d’un pays qui répondait à ce nom-là. Il est vrai qu’il avait reçu une formation de scientifique, pas d’historien.

— Si vous permettez, je vais rejoindre quelques instants le pilote pour le recalage directionnel. Nous devons entrer dans la zone obscure de la planète.

Elle eut un geste princier de la main. Je vous en prie, faites ! Kettle l’aurait mordue.

S’il avait pu…

Il fit irruption dans l’étroite cabine de pilotage et laissa la cloison de zermium coulisser de nouveau derrière lui. À peine le top sonore qui indiquait son verrouillage étanche se fut-il éteint que Weinberg questionna :

— Alors ? Quel genre, ce mec ?

Restée seule, Monya se surprit à sourire :

« C’est ça, mon coco, va envoyer ton petit message à la base et transmets-leur de mes nouvelles », songea-t-elle sans illusion.

— Alors, quel genre, ce mec ?

— Ce mec, c’est une femme !

— Une… ben mince alors ! Jolie ?

— Tu parles si je m’en fous !

Weinberg toussota, brusquement joyeux. Une femme n’irait pas farfouiller dans ses ateliers. Ce n’était pas dans leur nature. Par contre, les gars des trois radars de tracking n’allaient pas être à la fête. D’expérience, il savait que lorsque les filles se mettaient dans la tête de jouer du computer et de l’électronique, c’étaient en général de petits génies.

— Une femme… Ça alors ! s’exclama-t-il.

Kettle soupira, cherchant les touches de connexion du micro.

— Mais dites donc, reprit Weinberg, si c’est une femme, moi, je serais vous…

— Oui, mais vous n’êtes pas à ma place !

— Quand même, je crois que vous devriez essayer de la…

— Weinberg, bouclez-la ! hurla Kettle.

— Vous savez, moi, ce que j’en disais…

Et il se mit à siffloter de la manière la plus insolente possible.


CHAPITRE III

ARCTURUS – SURVEYOR IV – 14 OCTOBRE 2013 – 22 HEURES.

La jeune Vera Smitty ressentit soudain une brusque angoisse lui serrer la gorge. Sans savoir pourquoi. Peut-être un cauchemar mort-né.

Elle ouvrit les yeux, chercha à accrocher quelque chose du regard, puis brancha le plafonnier de sa couchette.

Une discrète lumière bleue, fortement tamisée et à peine suffisante pour lire, nimba la minuscule chambre.

La jeune Vera Smitty se redressa tout en se traitant d’idiote. Elle avait eu peur comme ça. Sans raison ! Et que pouvait-il bien arriver sur cette base où l’on ne risquait de mourir que d’ennui ?

Au moins Cynthia, elle, n’était pas si sotte et continuait à dormir du sommeil du juste. Il n’y avait plus eu de malades à l’infirmerie depuis belle lurette. Sans doute parce que dans la salle d’isolation, on s’y ennuyait encore plus qu’ailleurs. Elle n’avait donc rien à faire toute la sainte journée sinon recompter ses scalpels et passer le chiffon sur les vitres des armoires d’asepsie.

Pas de quoi faire des cauchemars…

Idiot ! Tout cela était idiot. Vera Smitty, dans son demi-sommeil, songea qu’il lui faudrait peut-être, mais oui, avoir un flirt. Elle se savait belle, pétillante de jeunesse et avait souvent surpris quelques regards masculins éloquents lorsqu’elle déambulait dans les coursives ou les salles de Surveyor IV.

Mais Vera Smitty avait toujours offert une fin de non recevoir des moins équivoques aux « mâles » qui, par ennui, tentaient leur chance. D’ailleurs, la doctoresse Cynthia Donnovan, qui, elle, ne se privait pas d’user et d’abuser des libéralités que lui offraient son âge, son corps et sa situation, veillait sur les fréquentations de son infirmière mieux qu’une mère poule et refoulait impitoyablement les « consultants » venant surtout grâce à quelque maladie imaginaire tenter d’apercevoir Vera et repartant avec quelque potion particulièrement atroce au goût et pas du tout imaginaire celle-là…

Avec en prime l’énorme et corrosif éclat de rire de Cynthia, pas dupe pour un sou !

Vera Smitty eut un mince sourire. Allons, s’il n’y avait pas ce morne ennui qui vous terrassait au bout de six mois, on serait presque heureux sur cette fichue base.

Elle se recoucha, éteignit le plafonnier, ferma les yeux et tenta sans succès de retrouver le sommeil. Elle constata avec ennui que celui-ci l’avait fuie. Définitivement.

Cynthia Donnovan avait des cachets dans sa table de nuit. Elle aussi, dans son existence totalement dépourvue d’efforts physiques (hormis ses élans d’affection subits…), éprouvait le plus grand mal à s’assoupir le soir.

Le « soir », c’était quand on éteignait la lumière, bien entendu.

— Cynthia ?… Cynthia ? chuchota-t-elle.

D’habitude, le moindre mouvement au-dessus d’elle suffisait pour tirer la doctoresse d’un sommeil qu’elle avait des plus légers. Pas cette fois.

Vera hésita. Fallait-il la réveiller ?

— Cynthia ?

Toujours rien.

La lourdeur de ce sommeil étonna Vera Smitty qui, rallumant le plafonnier d’une chiquenaude, se pencha sur sa couchette.

La place était vide – et les draps défaits.

Vera se mit à rire. Son « chef de service », comme elle l’appelait parfois pour la faire râler, avait encore découché ! Sans doute rentrerait-elle à « l’aube », c’est-à-dire à l’heure du réveil officiel. À pas de loup. Comme un mari noctambule ! Et lorsqu’elle s’apercevrait que Vera ne dormait plus, elle éclaterait de son rire habituel.

C’était peut-être cela qu’il y avait de plus agréable en elle : sa gaieté permanente. Cela aussi aidait à supporter l’ennui né du silence et de la lumière artificielle de cette base.

Vera songea alors que les cachets, elle n’avait qu’à les prendre. Elle rabattit l’unique drap qui recouvrait son corps nu et descendit de sa couchette. Elle farfouilla un instant dans le tiroir et renversa la tête en arrière pour avaler un des comprimés.

C’est au moment où elle se dirigeait vers le minuscule lavabo pour remplir un verre d’eau retraitée que son regard heurta l’inscription griffonnée d’une main malhabile sur la glace. Probablement avec le savon qui, depuis, glissait par terre.

— Vera, on m’appelle. Je dois partir tout de suite !

— Zut ! s’exclama l’infirmière. Une urgence. Et elle n’a pas voulu me réveiller. Sacrée Cynthia.

Elle sauta sur ses vêtements et entreprit de s’habiller à toute vitesse, s’abîmant les ongles sur le zip de sa combinaison bleue, insigne de ses fonctions médicales.

« Et moi qui viens de prendre un cachet pour dormir. Quelle sotte je fais ».

Marchant rapidement, elle emprunta le long couloir qui conduisait au centre de la base et de là au « quartier d’isolement ».

La quatrième heure venait à peine d’être dépassée lorsque la télé-vidéo se mit à vrombir dans la chambre de Kettle. Lui aussi dormait de ce sommeil ultra léger qui était devenu celui de tous les habitants de Surveyor IV. Il ouvrit les yeux quasi instantanément, consulta l’heure relative et tendit le bras vers le bouton-poussoir encastré dans la cloison près de son lit.

— Kettle, j’écoute, annonça-t-il d’une voix dont il s’efforça de chasser les dernières traces de sommeil.

— Ici les transmissions, répondit la voix douce de Susann Zweig.

— J’écoute ! Qu’est-ce qu’il y a de cassé ? répondit machinalement Kettle en pensant aussitôt à l’inspectrice Monya (que la peste l’étouffe) qui semblait, depuis huit jours, vouloir désosser la base spatiale et ses mécanismes jusqu’au dernier boulon.

— C’est… Eh bien, c’est Vera Smitty qui vient de m’appeler, il faudrait que vous passiez au central, monsieur Kettle.

Le patron de Surveyor IV comprit tout de suite l’allusion. Ce que venait de lui dire Susann Zweig signifiait très exactement : « Venez vite parce que je ne peux pas transmettre ça par l’interphone général à cause de l’inspectrice ».

— C’est bon, j’arrive.

Il repoussa d’une chiquenaude le bouton-émission, ce qui eut pour effet de remettre l’interphone sur « veille », et d’un coup de reins s’éjecta de son étroite couchette.

Quelques minutes plus tard, il quittait le quartier des habitations et empruntait l’un des quatre couloirs qui convergeaient vers « Grand Central », gigantesque dôme de zermium qu’il avait fallu dix ans pour compléter et qui abritait tous les organes vitaux de Surveyor IV. (À part la climatisation dont la casemate se situait au fond d’un cratère, à une centaine de mètres de là, à cause des cœurs radio-actifs qu’elle utilisait pour la petite usine thermique).

À cette heure très matinale, si « matinal » voulait encore dire quelque chose sur Arcturus, cette planète oubliée de Dieu et du soleil, les couloirs étaient encore déserts et Kettle ne croisa personne avant de faire jouer l’écoutille de Grand Central. Délaissant les deux salles de veille radar, saint des saints de Surveyor, il obliqua vers le secteur des transmissions, véritable centre nerveux de cette ville métallique.

Susann Zweig lisait une revue féminine. (Sans doute prélevée sur le dernier arrivage qui avait également amené une certaine Ève Monya).

— Eh bien ?

La jeune femme passa une main rapide sur ses yeux rougis de sommeil, puis rejeta d’un mouvement gracieux ses longs cheveux noirs en arrière.

— C’est Vera Smitty qui vient d’appeler, monsieur.

— L’infirmière ?

— Oui. Elle affirme que Cynthia Donnovan est partie soigner un malade et qu’elle ne se trouve pas à l’infirmerie.

Kettle réfléchit un instant, puis un air égrillard se peignit fugitivement sur son visage.

— Quel genre de soins prodigue-t-elle en ce moment, d’après vous ?

Susann Zweig, qui avait suivi tout le cheminement de la pensée de son chef, rougit violemment.

— Oh ! Monsieur…

— Allons… C’est cette Monya qui nous met tous les nerfs à fleur de peau.

Susann Zweig, délaissant pour un temps la surveillance de ses nombreux cadrans, s’exclama violemment :

— Ah ça, vous pouvez le dire, monsieur ! Il y a trois jours, elle m’a demandé de lui ressortir toutes les bobines d’enregistrement des spacecoms avec Terre et Phobos-relais depuis un an ! « Pour un sondage », qu’elle disait. Et elle a tout écouté, d’un bout à l’autre, en prenant des notes… Certainement, je vais me faire engueuler pour la procédure : je connais le transmetteur de Phobos, il s’appelle Karl Whitmann, c’est un bon copain.

Le visage de Kettle s’assombrit. Bien entendu, les conversations privées étaient strictement interdites, surtout au spacecom. Bien entendu, la Monya avait sauté là-dessus à pieds joints. Tout comme elle avait enregistré le manque de surveillance du stock de pièces de rechange des blindés d’exploration, géré en dilettante par l’Allemand Weinberg, ou la déficience du cœur radio-actif de braquage des paraboliques des radars ou encore la crise de nerfs poussée par Noah Boyd qu’elle avait immédiatement « confessée » en se pourléchant d’avance les babines.

Bien entendu, la nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre et maintenant plus personne ne voulait parler à Noah Boyd qui s’enfonçait de plus en plus dans sa solitude.

À vrai dire, depuis que Monya était arrivée, l’atmosphère de Surveyor IV, déjà pas folichonne avant, devenait de jour en jour plus irrespirable !

Dire qu’il fallait tenir encore huit jours avant que l’hypernef ne revienne la prendre…

Kettle considéra la jeune femme avec un regard plein de sympathie. Susann Zweig était une brave fille, pas trop jolie, pas trop futée, excellente technicienne, toujours disponible et invariablement le cœur sur la main. Et sans doute donnait-elle beaucoup d’elle-même pourvu qu’on le lui demande en jouant les Robinsons découragés. (Certains hommes de Surveyor étaient passés maîtres dans cette sorte d’hypocrisie…).

Kettle aimait bien Susann. En tout cas, il avait une confiance totale en son service.

— C’est vrai ce que vous dites, je veux bien vous croire : elle fouine partout. La vraie rate !

— Vous voulez que je vous dise ?

La formule était maladroite et bien dans le style de miss Zweig.

— Je vous écoute.

— Paraît qu’elle a même essayé de vamper Ned Carrera.

Kettle perdit instantanément son sourire et la silhouette athlétique de l’ancien mi-lourd de l’Iowah flotta un instant dans son esprit. Il comprenait bien que toute femme aurait été attirée par ce colosse aux épaules presque démesurées et au ventre d’acier. Mais Monya, elle, n’était attirée que par ce qu’elle pourrait mettre dans son rapport final. Son « avancement » était à ce prix… Elle serait jugée et notée au nombre de saloperies qu’elle détecterait…

Et lui, Kettle, d’une manière inversement proportionnelle.

En cette année 2013, la technique terrienne avait fait des progrès considérables. Pas la justice…

— Ned Carrera, dites-vous ? fit Kettle en pensant que l’ancien boxeur était responsable du département « climatisation », l’un des secteurs-clés de Surveyor et dont justement – quel hasard ! – la centrale donnait en ce moment précis des signes de faiblesse.

— Oui… et paraît même qu’il l’a envoyée aux pelotes !

— Qui dit ça ?

Elle haussa les épaules.

— Un peu tout le monde, ça se sait, voilà tout.

— Quel monstre au féminin !

— Oh ! Vous savez, riposta Susann, piquée, nous ne sommes pas toutes comme ça.

Il posa affectueusement la main sur l’épaule de la jeune femme et lui lança un regard chaud d’amitié :

— Oh ! Je sais bien, miss Zweig, je sais bien… heureusement d’ailleurs. Vous vous rendez compte ?

Elle éclata de rire et allait se tourner franchement vers lui lorsqu’un buzzer se mit à vrombir sur une console de transmission. Elle allongea la main.

— Grand Central, j’écoute.

— C’est Smitty ici. Je ne trouve toujours pas Cynthia.

— Attends… Ne quitte pas.

Susann Zweig tourna vers Kettle le regard interrogateur de ses yeux noirs. Soudain, Kettle prit sa décision.

— Demandez-lui où elle se trouve.

— Quelle est ta position actuelle ?

— Bloc I. Près de l’infirmerie. Il faudrait faire un appel sur le circuit général. Je pense qu’elle entendrait…

Kettle secoua vivement la tête. Surtout pas ! Pour voir aussitôt radiner cette mante religieuse de Monya.

— Dites-lui qu’elle reste où elle est : j’arrive.

Susann Zweig répéta le message aussitôt. Kettle, qui repassait l’écoutille, s’entendit rappeler :

— Vous croyez que c’est grave, monsieur ?

— Mais non ! Que voulez-vous qu’il arrive sur cette base ?… Je sais très bien ce que je vais trouver au bout de cette histoire. En temps normal, j’aurais laissé faire, mais je ne veux pas que l’inspectrice tombe là-dessus et dise que la permanence médicale n’est pas assurée parce que Surveyor n’est qu’un gigantesque lupanar spatial !

Il quitta Grand Central et, délaissant un des chariots de transfert qui conduisaient aux extrémités des quatre tunnels menant aux départements auxiliaires, il marcha rapidement jusqu’au secteur I. Smitty semblait s’être habillée en vitesse et ne portait sans doute sur elle que sa blouse blanche. Ses cheveux roux étaient encore dépeignés ce qui, avec ses taches de rousseur, lui donnait un air des plus comiques.

Dès qu’elle vit apparaître Kettle, elle courut vers lui.

— Eh bien ?

Elle écarta les bras dans un geste d’impuissance totale.

— Je ne sais pas, je ne la trouve pas…

— Il y a un malade ?

— Non… Non, pas que je sache. L’infirmerie est vide et…

— Et ?…

— Et si le buzzer avait appelé au cours de la nuit, je me serais immédiatement réveillée. J’ai le sommeil beaucoup plus léger que Cynthia.

Il acquiesça, amusé, et surtout désireux de clore cet incident au plus vite – toujours à cause de Monya.

— Quelle est votre opinion ?

— Je suis inquiète, très inquiète… J’ai eu comme une angoisse cette nuit.

— Une angoisse ? s’exclama-t-il en haussant les sourcils. Voyez-vous ça ! Quel genre d’angoisse ?

— Je sais bien que pour un homme, ça n’a pas l’air sérieux. Vous autres ne croyez pas à la prémonition. Pour vous, deux et deux feront toujours quatre et vous n’irez jamais au-delà… mais je me suis réveillée en sursaut, SANS RAISON, et Cynthia n’était plus là. Pour moi, c’est très important.

Kettle acquiesça, conscient que par son air d’incrédulité, il avait froissé la jeune femme. Il tenta de la calmer d’un bon sourire. Il aimait bien Vera. Peut-être un peu trop. Mais le lui cachait bien.

— Mais non, mais non, tout est important, Smitty, et ce sont souvent les causes les plus modestes qui aboutissent aux effets les plus grands… Mais, pour vous dire la vérité, je pense réellement que miss Donnovan ne pouvant dormir est allée… euh… discuter avec un ami ; je ne vois rien d’autre. Elle pouvait le faire puisque actuellement l’infirmerie est déserte. Par ailleurs, médicalement, vous assurez la permanence.

— Alors pourquoi cette inscription sur la glace ?

— Quelle inscription ? Montrez-la-moi.

— Susann ne vous a rien dit ?

— La transmettrice ? Non.

— Venez, je vais vous montrer.

Elle parcourut une dizaine de mètres, trancha le faisceau U.V., pénétra dans son silo d’habitation et se dirigea immédiatement vers le minuscule cabinet de toilette.

— Regardez ! On dirait qu’après, elle a laissé tomber le savon. Il était par terre. Pourquoi ne l’a-t-elle pas ramassé ?

Mais lui lisait simplement ce qui avait été de toute évidence hâtivement tracé d’une écriture malhabile.

Vera, on m’appelle. Je dois partir tout de suite.

Il se mordit les lèvres, en proie à un sentiment bizarre. Smitty se tournait graduellement vers lui, l’interrogeant d’un regard silencieux.

— Curieux, curieux tout de même.

— Je dirais même mieux : anormal, affirma l’infirmière. Et je peux vous le prouver. Cynthia et moi sommes deux bonnes amies et c’est une chance pour vivre deux ans dans cette boîte de conserve ! Alors nous n’avions de secret ni pour l’une ni pour l’autre. S’il y avait eu une urgence, elle n’aurait pas hésité une fraction de seconde à me réveiller. Et si elle avait des problèmes aussi.

— Vous en êtes certaine ?

— Absolument ! Remarquez, poursuivit Smitty, fine mouche, je me doute de ce que vous avez dû penser, mais si Cynthia avait été rejoindre un homme, elle n’aurait pas éprouvé le besoin de l’afficher sur une glace !

— C’est évident.

— Et pourquoi ce savon par terre ? Comme si elle était pressée et n’avait eu que le temps de gribouiller cet appel.

Cet appel ! Les mots heurtèrent douloureusement l’esprit de Kettle. C’était peut-être bien de ça qu’il s’agissait au fond. Un appel. Mais pourquoi un appel ?

Un timbre bitonal et mélodieux résonna dans la pièce.

— Là ! triompha Kettle, soulagé. Vous voyez bien ce que je vous disais ! Elle rentre sur la pointe des pieds comme un mari furtif !

Smitty, derrière lui, poussa un énorme soupir de soulagement et se sentit aussitôt vaguement ridicule avec ses peurs irraisonnées.

— Je m’excuse, monsieur Kettle. Je suis sotte, je n’aurais pas dû vous déranger.

Il traversa le petit studio, le cœur en joie.

— Vous ne m’avez pas dérangé. C’est MOI qui me suis dérangé. Et vous avez bien fait d’alerter Grand Central.

Il trancha un faisceau et le panneau coulissant s’absorba dans la cloison. Derrière, debout, immobile : MONYA.

Cette fois, en dépit de tout son self-control, Kettle ne put réprimer une violente grimace.

— Vous ?

— Ça n’a pas l’air de vous transporter d’enthousiasme !

— Eh bien… pour être franc, je ne dirai pas que c’est une joie de vous voir si tôt. Qu’est-ce qui se passe ?

Elle eut un petit sourire ironique.

— Mais… c’est à vous de me dire ce qui se passe. Je passais à Grand Central, par hasard, et votre transmettrice de veille m’a dit tout à fait par hasard aussi que vous étiez à la recherche de votre doctoresse. Je me suis donc demandé si vous n’étiez pas souffrant et c’est pourquoi je suis venue.

Tant de mensonges et en si peu de temps ! Kettle dut bien l’admettre, cela tenait du prodige. Cette femme était un petit génie. Génie malfaisant bien sûr, mais génie quand même !

— Comme ça, « par hasard », émit-il d’une voix sans timbre.

— Parfaitement. Il est très important pour la bonne exécution du service de Surveyor IV que celui qui se trouve placé à sa tête soit en excellente santé et apte à remplir pleinement ses fonctions.

— Livre 5. Page 2024, paragraphe B, alinéa II, gronda Kettle, poussé par une bouffée de rage subite.

La présence de l’inspectrice, silencieuse, omniprésente et fouineuse, commençait à le mettre hors de lui.

— Allons, ne vous moquez pas de moi ! fit entendre Monya, doucereuse. Ai-je la tête d’un plumitif ?

Il secoua la tête et s’effaça.

— Entrez. C’est la doctoresse que nous recherchons.

— Re-cher-chons ? Mais où peut-elle bien aller dans cette base ?

— Allez voir dans les lavabos ce qu’elle a inscrit sur la glace avant de partir, fit entendre Kettle qui se maintenait à grand-peine. Allez-y donc !

Il resta seul avec la jeune Smitty, l’infirmière, et lui chuchota à l’oreille :

— Un jour, je lui serrerai le cou jusqu’à ce qu’elle en crève, rien que pour voir si elle est aussi arrogante au moment de passer l’arme à gauche !

Smitty pouffa doucement. Monya revenait, le visage fermé.

— C’est en effet surprenant, cette inscription. Était-ce dans ses habitudes de… découcher ?

— Mais non ! Mais non ! s’empressa de mentir Smitty.

L’inspectrice du gouvernement central se tourna vers Kettle.

— Qu’allez-vous faire ?

Il lui décocha un regard mauvais. Elle avait sauté à pieds joints sur l’affaire, il ne lui restait plus qu’à la rendre publique.

— Je n’ai pas le choix : je vais faire appeler sur le circuit général, c’est la seule manière de la forcer à se manifester.

— Je pense que c’est la meilleure solution, Kettle. Ainsi cette histoire stupide trouvera sa conclusion d’elle-même. Oh ! Je voulais vous poser une question encore : que signifie cette expression « passer l’arme à gauche » ? C’est la première fois que je l’entends.

Il lui lança un regard assassin et cela ne fit qu’accentuer le sourire à la fois corrosif et joyeux de Monya. Visiblement, elle n’avait jamais dû tant jubiler…


CHAPITRE IV

Weinberg se réveilla en sursautant et se dressa brusquement sur sa couche.

— Sakrament ! s’exclama-t-il dans son vieux patois. Une alerte Rouge-I, incroyable ! Décidément tous les emm… me dégringolent dessus en même temps.

Il bondit au bas de sa couchette, fonça vers le lavabo s’asperger le visage et sauta dans sa combinaison antithermique.

— Près du cratère Alpha-2…, répéta-t-il lentement.

Le message qu’il venait de recevoir résonnait encore dans sa mémoire et s’y inscrivait en lettres de feu. Kettle avait semblé en pleine panique.

Il boucla sa combinaison, ramassa, comme il avait l’habitude de le faire lorsqu’il avait à courir, le faisceau des prises de branchement dans sa main, fit jouer la porte et sauta dans le couloir.

Il se mit à courir vers le secteur III à toute vitesse.

Pour atteindre le hangar de stockage des blindés, il lui fallait obligatoirement passer par Grand Central, véritable plaque tournante de Surveyor et point de passage obligé de tout ce qui transitait d’un point vers un autre.

Il s’y heurta à Kaïnda qui allait prendre son service. En le voyant déboucher, hors d’haleine et les yeux fous, il s’arrêta :

— Un pépin ? demanda le Mélanésien au visage lippu.

— Alerte Rouge-I, ça vient de sonner. Grouille !

Il n’en dit pas plus et détala dans un nouveau couloir, celui qui menait aux hangars étanches des trois blindés d’exploration et de recueil.

Kaïnda secoua la tête, vaguement inquiet mais aussi incrédule. Il y avait un exercice d’Alerte Rouge-I (C’est-à-dire celle qui correspondait à un danger « soudain-total-pressant ») par bimestre et c’était alors un beau remue-ménage dans tout Surveyor. Chacun courait vers les blockhaus de recueil qui renfermaient les blindés chargés de transférer en quelques minutes les survivants au spacemodule qui décollerait aussitôt et se mettrait en orbite autour d’Arcturus tout en appelant automatiquement au secours sur la fréquence de détresse. Quatre fois déjà, ils avaient répété cet exercice et c’était chaque fois un sacré chambardement.

Kaïnda, le Noir, poursuivit sa route vers le secteur des ordinateurs de tracking dont l’un deux donnait des signes de paresse depuis quelque temps. Pris d’un doute subit, il obliqua brusquement vers Grand Central et poussa la porte du blockhaus.

La crainte qui, un instant, avait envahi son cerveau s’envola instantanément. Il y avait là Susann Zweig, la transmettrice, qui lisait un magazine et, à l’autre bout de la rotonde, près de l’immense panneau translucide d’enregistrement des trajectoires, le maigre Stephan Kovak, les yeux fixés sur les scopes de ses radars. On entendait même une vague musique assez cool. La manie de Kovak. (Il mettait toujours son bastringue lorsque Kettle n’était pas là).

Au bout d’un instant, la jeune Susann Zweig dut sentir le regard du Mélanésien peser sur elle car elle leva les yeux de son journal et lui sourit.

— Nounours ?

C’était le surnom que toute la base donnait à ce fils du soleil dont la silhouette herculéenne, quoique un peu empâtée, s’identifiait parfaitement à celle du plantigrade du même nom.

Le Noir se fendit d’un sourire éclatant.

— Tout va bien ?

Susann lui rendit son sourire. Elle aimait bien Kaïnda. Il n’aurait pas fait de mal à une mouche et avait le cœur sur la main. Probablement un peu trop d’ailleurs, car certains en profitaient pour le prendre pour un imbécile et lui faire faire tout ce qu’ils n’avaient pas envie sous prétexte qu’ils n’y arrivaient pas.

— C’est long… C’est seulement long, Kaïnda.

— Je viens de croiser Weinberg, il m’a dit qu’il y avait alerte Rouge-I !

La petite Susann Zweig prit un air parfaitement réprobateur et très maternel, ce qui ne manquait pas de piquant lorsqu’on voyait la frêle brunette à côté du géant mélanésien.

— Nounours, voyons !… Quand cesseras-tu de marcher à tout bout de champ ? Tu sais bien que Weinberg est le plus incorrigible farceur de toute la base… Il a voulu te faire courir, voilà tout !

— C’est un rat ! grasseya Kaïnda dont c’était l’expression favorite. Je lui en toucherai deux mots lorsque je le reverrai.

La porte se referma et la jeune Susann se mit à rire.

— Qu’est-ce qu’il voulait ? demanda Stepan Kovak qui, derrière son écran transparent, avait bien vu la porte s’ouvrir mais n’avait pu entendre les paroles qui s’échangeaient entre le Mélanésien et Susann.

— Bof ! C’est encore un coup de Weinberg. Il lui a fait croire qu’on était passé en Rouge-I ! Et Nounours arrivait ventre à terre aux nouvelles…

— Ah ! Ah ! Ah ! Ah ! C’est bien l’Allemand, ça ! rigola Stepan en baissant le son de sa musique. Weinberg tout craché !

— En tout cas, ajouta Susann en reprenant sa lecture, ferait mieux d’aller vérifier ses fiches de stocks. Paraît que la Monya, elle l’a sacrément dans le collimateur et que ça n’a pas été tout rose à la soute.

— Cette garce ne peut pas voir les hommes, c’est bien visible.

Susann haussa les épaules, geste qui lui était coutumier.

— Évidemment, fit-elle, acide, pour une fois que l’une d’entre nous ne tombe pas sottement béate d’admiration devant vous, ça vous fiche des complexes et vous criez à l’injustice. Cette fille fait son boulot et rien de plus. Évidemment, pas moyen de l’amadouer et de ne lui montrer que ce qu’on veut bien. C’est ça qui rend Kettle fou de rage !

— Ouais… Attends donc que son programme d’inspection l’amène chez toi, on verra ce que tu en penseras, mais… APRÈS.

— Je n’ai rien à me reprocher au point de vue boulot, cria fièrement Susann.

— On a toujours quelque chose à se reprocher pour Monya !

— Essaye de la vamper, tu rentreras peut-être dans ses bonnes grâces. Mais dépêche-toi, j’ai appris que tu passais sur la sellette demain après-midi.

— Vamper une fille pareille ? Avec un petit ordinateur à la place du cœur ? Peuh !

— Je me suis laissé dire qu’elle aimait par-dessus tout les moustaches en accent circonflexe, t’as peut-être un atout capital !

— Toi, t’as de la chance que je ne puisse pas quitter mon poste ! Et tu sais ce qu’il te dit, mon atout capital ?

— Oh, je m’en doute, ricana Susann Zweig. Ce n’est pas un mystère et… Ah ! Du nouveau.

Le buzz-buzz d’appel venait d’attirer son attention. Cela venait du quartier II, celui des habitations.

— Grand Central, récita-t-elle mécaniquement.

— Ici Kettle, faites un appel sur le circuit général concernant la doctoresse Cynthia Donnovan. Convoquez-la immédiatement à Grand Central. Moi-même j’arrive.

— Compris, monsieur Kettle ! Immédiatement…

Elle relâcha le poussoir d’émission et en abaissa un autre pour connecter le circuit d’alerte qui, seul, résonnait dans chaque recoin de la base sans en oublier un seul.

« J’en connais une qui va avoir un réveil pas tellement sentimental comme elle devait s’y attendre, moi ! » songea-t-elle, instinctivement emplie de joie bien que Cynthia fût son amie.

Stepan Kovak n’avait pas entendu : son attention venait d’être attirée par l’apparition d’un minuscule spot qui, bien que trouble, formait une sorte de halo sur son écran. Il fronça les sourcils, puis consulta la grande pendule murale. 04 heures 55 s’étalaient en lettres de feu sur l’écran. Il scruta ses écrans et procéda à quelques réglages. L’image se précisa, devint plus nette ; en même temps Stepan Kovak nota un léger déplacement vers le cratère Thor.

— Dis donc, Susann, il y a une mission en cours ?

— Une mission ? Quel genre de mission ? demanda-t-elle entre deux appels.

— Module. Blindé d’exploration… Il y en a un qui a quitté la base par la sortie-bloc III. En gros, il se dirige vers Thor à toute petite vitesse.

— Non, je n’ai pas entendu de mission se programmer. Il ne me semble pas que Kettle en ait prévu une avec ce qui lui tombe sur le dos.

— Curieux, non ?

— Ce doit être ce fou de Weinberg qui procède à quelques essais.

— Tu rigoles ! Il faut l’autorisation de Kettle pour sortir de Surveyor et dans ce cas-là, toutes les équipes de sécurité sont en place. Or actuellement, tout le monde ronfle…

— Même Cynthia.

— Ne rigole pas, Susann, je sens le gros pépin. Si jamais la mygale apprend que quelqu’un est sorti sans ordre, ça risque de faire un beau ramdam.

— La mygale ! Tu as de ces mots.

— Je crois qu’il vaudrait mieux rendre compte au patron.

— Pas de blague, il est avec Monya !

Stepan Kovak scruta de nouveau sur l’écran le petit spot lumineux qui donnait l’impression de ramper péniblement, comme une mouche sur un poste de télé. Brusquement, sans raison apparente, il obliqua sur sa droite et continua sa route pataude. En le voyant tourner, Stepan Kovak espéra que Weinberg – si c’était lui – entamait son demi-tour après avoir procédé à quelques essais. Mais il dut vite déchanter. Le blindé d’exploration continuait maintenant droit devant lui et n’avait pivoté que pour ne pas s’ensabler dans la poussière qui stagnait depuis des millénaires au fond du grand cratère.

Soudain, il se décida :

— C’est anormal !

Il attendit que Susann Zweig eût fini d’appeler Cynthia comme elle le faisait depuis quelques minutes avant d’intercaler son message :

— Monsieur Kettle sur le réseau intercom ! Monsieur Kettle sur le réseau intercom !

Il n’avait aucune idée de l’endroit où pouvait se trouver le patron maintenant et préférait lancer son message en même temps dans tous les secteurs de la base spatiale. La suite lui donna raison : Kettle inonda bientôt tout Grand Central de sa voix rocailleuse.

— J’écoute.

— Ici Kovak. Avez-vous ordonné une sortie ?

— Une sortie ? Quel genre de sortie ?

— Blindé d’exploration.

— Grands dieux non, et ce n’est pas le moment ! Elle me suit partout comme un petit chien.

Kovak hésita. Il était des choses qui ne se disaient pas à l’intercom. D’autant plus qu’il n’avait aucune idée de l’endroit où pouvait se trouver son patron.

— Pourriez-vous venir, monsieur, s’il vous plaît ?

Kettle dut comprendre que la situation semblait grave car il répondit simplement :

— Immédiatement. A-t-on retrouvé la doctoresse ?

— Non, monsieur. Susann continue ses appels mais elle n’a pas encore donné signe de vie.

— J’arrive.

Kovak tritura un long moment ses moustaches de cosaque tout en suivant de l’œil la difficile reptation du petit point lumineux. Visiblement, celui qui était à l’intérieur ne se pressait pas. Il faisait presque du surplace et l’engin ne s’était pas éloigné de plus d’un kilomètre de la base.

— Mais qu’est-ce qu’il peut bien f… ? jura-t-il au moment où la porte étanche de Grand Central s’ouvrait.

Kettle surgit comme un fou. Il devait avoir couru car il haletait légèrement.

— Qu’est-ce que c’est que cette bon dieu d’histoire loufoque ? clama-t-il en rentrant. Où est Cynthia ?

Susann Zweig interrompit ses appels et se tourna sur son fauteuil pivotant pour lui faire face.

— Pas signe de vie.

— Enfin, ne me dites pas que c’est elle qui a perdu la boule au point de prendre un de nos trois blindés.

Il aperçut Stepan Kovak et sauta littéralement sur lui.

— Kovak, votre avis ?

— M’étonnerait que la doctoresse sache piloter un tel engin. Moi, j’y verrais plutôt Weinberg.

— Sans autorisation ? s’empourpra Kettle qui jugeait un tel manquement à la discipline proprement impossible sur Surveyor.

— Peut-être a-t-il voulu tester un moteur ou je ne sais quoi ? J’ai entendu dire que cela ne s’est pas bien passé avec la mygale, fit-il sans quitter l’écran des yeux comme si celui-ci le fascinait.

Un rire frais éclata derrière lui.

— La mygale ! La mygale, tiens donc ! On ne m’avait jamais donné ce nom avant. Mais j’aime bien les araignées, monsieur Kovak, ce sont de gentilles bêtes qui ne méritent pas leur réputation car elles ne piquent que lorsqu’on les attaque.

Menace ou chantage ? Kovak, confus, rentra la tête dans les épaules. À cet instant-là, il était rouge comme une pivoine. Kettle lui jeta un regard convulsé. C’était bien le moment de faire de l’esprit. Il n’aurait pas pu regarder en arrière, cette espèce d’idiot, avant de parler et voir que Monya était arrivée ?

— Montrez-moi ça sur l’écran.

Kovak pointa son doigt à l’ongle carré sur le spot.

— Le voilà… Tenez, il vient de s’immobiliser.

— Mais qu’est-ce que ça peut bien signifier ? Mais qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?… (Kettle fit face à Monya qu’il toisa de haut en bas, pâle d’une rage soudaine). Vous avez osé ordonner une mission ?

— Oh ! Je ne me le serais jamais permis sans votre autorisation. C’est vous le maître ici, monsieur Kettle.

— Oui… Enfin si on veut. Depuis que vous êtes là, il m’arrive parfois d’en douter.

Ce fut au tour de la jeune femme de perdre son sourire. Il venait de s’en faire une ennemie. La gaffe. Mais la situation était autrement inquiétante que les humeurs de l’inspectrice du gouvernement central. Il fixa le petit point lumineux dont la lueur se ravivait chaque fois que le faisceau de balayage la recouvrait.

— Susann, prenez la fréquence des engins d’exploration et appelez. Faudra bien qu’il réponde.

La jeune femme commença aussitôt à émettre. Kettle, la mort dans l’âme, venait de se rendre compte qu’en cet instant l’inspectrice était le témoin d’une faute de discipline des plus graves qui soient en matière spatiale. ET IL FALLAIT QU’ELLE SOIT LÀ, la garce ! Comme toujours…

Brusquement, il comprit : Cynthia et Weinberg étaient partis tous les deux, à une heure très matinale, à une heure où tout le monde dormait pour… pour quoi faire sinon conclure quelque idylle sous la voûte céleste et dans un lieu un peu… inhabituel. Et en tout cas à l’abri de toute indiscrétion, c’était le moins qu’on puisse dire.

— La garce ! murmura-t-il.

— C’est encore de moi qu’il s’agit ? demanda Monya, faussement naïve.

Il haussa les épaules, irrité.

— Mais non, ce n’est pas de vous qu’il s’agit. Vous croyez-vous le centre du monde ? Il s’agit de Cynthia et de Weinberg qui ont été roucouler dans un de mes engins.

— Du propre !

— Je ne vous le fais pas dire. Ils recevront un blâme, tous les deux… Kovak ?

— Il ne bouge plus, il est resté à la même place.

— Miss Zweig ?

— Il n’a pas dû brancher la radio : il ne répond pas.

— Et si l’on allait voir, proposa Monya, juste histoire de leur faire une petite frayeur !

— Très drôle !

— Je serais vous, c’est pourtant ce que je ferais, voyez-vous ! Il y a de l’étrange dans tout cela. La doctoresse est une fille équilibrée, elle ne se serait pas risquée à prendre un blindé et à filer rejoindre son amant. Je la connais mal, n’ayant pas encore contrôlé l’infirmerie, mais ce comportement ne lui ressemble pas.

Agacé, il eut un geste de la main.

— Oui, mais vous n’êtes pas à ma place. Les décisions, c’est à moi qu’il appartient de les prendre, pas à vous de me les souffler… Toujours rien, miss Zweig ?

— Toujours rien. Ils n’ont pas dû brancher le récepteur.

— Kovak ?

— Il ne bouge plus. Rien de changé.

Kettle se frotta un instant le menton. Il paraissait au supplice.

— Oui, capitula-t-il enfin, il y a de l’étrange comme vous dites. Finalement, je vais adopter votre solution.

— Je viens avec vous alors.

— Je n’ai pas les moyens de vous en empêcher, n’est-ce pas ? lança-t-il, hostile. Kovak ! Continuez à le surveiller : vous me passerez les éléments s’il se déplace de nouveau. Miss Zweig, continuez les appels.

En sortant, Kettle se heurta à Smitty qui, de plus en plus inquiète, venait aux nouvelles. Il ne lui accorda pas un regard et sauta dans un chariot de transfert dont il poussa l’unique levier dès que Monya eut pris place près de lui. Celui-ci démarra souplement, prenant la direction du bloc III.

— C’est pas possible ; enfin, qu’est-ce qui leur a pris ? Ils sont devenus fous ou quoi… Ça ne s’est jamais passé !

— Y avait-il une… disons une amourette entre miss Donnovan et Weinberg ? demanda Monya en se pourléchant les babines.

— Excusez-moi, mais je ne comptabilise pas ce genre de choses. Les femmes et les hommes de Surveyor font ce qui leur plaît sur ce plan-là.

Elle se le tint pour dit et ne prononça plus une parole jusqu’à ce que le module de liaison ralentisse en fin de course au centre du blockhaus-atelier. Kettle s’en extirpa d’un saut.

— Venez, les sas sont sur notre gauche.

Ils coururent plus qu’ils ne marchèrent dans le grand hangar où leurs pas résonnaient sinistrement. Lorsque Weinberg était là, il y avait toujours des bruits de machines électriques et de la musique. Curieusement, ce silence le mit tout de suite mal à l’aise. Kettle contourna plusieurs machines-outils et s’approcha d’un tableau dont il manœuvra quelques leviers. Immédiatement, un puissant chuintement retentit et une sorte de calotte sphérique bascula, laissant apparaître un orifice circulaire d’environ deux mètres de diamètre.

— C’est l’entrée du sas, allez-y, fit-il en s’écartant avec une déférence plus affectée que réelle.

Derrière la jeune inspectrice, il pénétra dans le long cylindre et frissonna. Il y régnait un froid de loup. Le sas, dont le panneau d’étanchéité devait bien peser près d’une tonne en dépit de son faible diamètre, se rabattit avec un bruit de pierre tombale. Il n’y prit pas garde et ouvrit la porte latérale du blindé d’exploration, laissa passer Monya et reverrouilla soigneusement derrière lui. Ensuite il s’insinua jusqu’au poste avant et s’installa aux commandes. Le moteur démarra à la première sollicitation et Kettle put télécommander, par l’émission d’une onde radio, l’évacuation de l’air préludant à l’ouverture du sas de sortie.

Quelques secondes plus tard, pataud sur ses larges chenilles, l’engin émergeait lourdement de Surveyor IV et commençait à mordre dans la poussière bleue d’Arcturus.

— Grand Central de Kettle, m’entendez-vous ?

La voix rassurante de Kovak vibra immédiatement dans le cockpit :

— Je vous vois maintenant. Vous venez de sortir du bloc III… Vous devriez obliquer de dix degrés sur votre gauche, cela vous évitera un détour par Thor.

Les dents serrées de colère, il bloqua une chenille quelques secondes, puis accéléra. Le blindé, en dépit de sa masse, se catapulta en avant.

Après avoir jeté un coup d’œil machinal sur l’horizon aux molles ondulations laissées par les très vieux cratères et qu’éclairait de biais la lumière sépulcrale du soleil trop lointain, Kettle poussa le chauffage à fond.

— Pas possible qu’il fasse aussi froid dans cette boîte, jura-t-il en claquant des dents.

— On m’a signalé une baisse de potentiel à la centrale de climatisation.

— Qui ça, « on » ? Donnez un nom ! C’est Kaïnda qui vous l’a dit ?

Un roc barrait la route du blindé. Nerveux, Kettle tarda à faire pivoter l’engin et l’on entendit le puissant raclement du rocher sur la carapace de zermium. Curieusement, Kettle nota que Monya avait légèrement pâli. Il en éprouva une secrète jubilation intérieure. Pas fâché du tout de voir que cette fille perdait son masque glacial par instants.

— Grand Central ?

La voix de Stepan Kovak.

— Grand Central, j’écoute.

— Le cap ?

— Plus dix à gauche. Vous n’êtes plus qu’à huit cents mètres.

La voix lui parut curieusement assourdie. Il n’y prêta pas attention. Devant le blindé venait de s’ouvrir une brèche géante qui serpentait comme une fissure dans la surface torturée d’Arcturus. Cette fissure était due à la chute, en biais, d’une météorite qui avait ricoché sur la planète il y avait trois mille ans et dont on avait retrouvé des fragments. Un minerai rarissime : le transpax.

Ici, on avait appelé cette tranchée la « Vallée aux Diamants » car, par instants, émergeaient encore des débris de transpax dont la météorite avait, dans sa chute, parsemé toute sa trace.

Kettle rétrograda en catastrophe et s’y engagea avec prudence. Tout de suite, les chenilles commencèrent à s’enfoncer dans la poussière impalpable. Monya, l’œil collé aux épiscopes, regardait avec appréhension l’étrange poussière monter peu à peu, avalant graduellement les superstructures.

— On regrette un peu d’être venue, n’est-ce pas ?

Elle haussa les épaules.

— C’est une expérience nouvelle pour moi, rien de plus, que croyez-vous ?

Il poussa le moteur à sa puissance maximale. Le blindage refoulait des tonnes de poussière qui restaient en suspension en de pesantes volutes derrière lui. Enfin, les chenilles sentirent le sol remonter et tout de suite le blindé prit une dangereuse inclinaison.

— Grand Central… Je quitte la Vallée aux Diamants…

— Ici Grand Central… crrr… pris…

— Grand Central ?

— Ici Grand Central. Je dis que j’ai compris et que cr… blêmes ici…

Kettle songea que la poussière avait enrobé l’antenne. Peut-être était-ce la raison pour laquelle le radariste avait ces intonations voilées.

— De Kettle, vous avez été coupé, répétez.

Assourdie, la voix de Stepan Kovak arriva peu à peu à ses oreilles. On aurait dit qu’il était à dix mille kilomètres.

— Je dis que nous avons des problèmes ici et que crr… crr…

— Quel genre de problèmes ? Vérifiez votre puissance d’antenne, vous êtes de plus en plus brouillé.

— Des probl… crrr… crrr… crrr… transmissions et que… crr… crrr…

Kettle fronça les sourcils et regarda Monya dont le visage totalement vide d’expression disait que la peur peu à peu distillait son venin dans son esprit.

— Décidément, on peut dire que vous portez la poisse !

— Dites-moi donc qu’il ne s’était rien passé jusqu’à présent et que ma présence dérègle tout ! riposta-t-elle, acide. Je me souviens de vos paroles à l’arrivée : « Le seul problème ici est celui de l’ennui et de la vie en circuit fermé. Ce sont les femmes qui sont les plus touchées, certaines d’entre elles ont conclu des liaisons durables et aspirent maintenant à concevoir un enfant. C’est cette interdiction de procréer sur les bases stellaires qui les affecte le plus. »

— Vous avez une mémoire d’éléphant ! C’est exactement ce que j’ai dit.

— Je pense que maintenant elles trouveront de quoi discuter.

Le blindé atteignit la crête d’une sorte de dune et bascula de l’autre côté, traçant un profond sillon. Et soudain, dans la lueur crépusculaire qui était la lumière habituelle d’Arcturus, Kettle aperçut le blindé de Weinberg.

— Le voilà, fit-il la gorge sèche. Il ne bouge pas.

Il vérifia la fréquence d’appel et articula d’une voix qu’il aurait voulue naturelle mais qu’il ne se reconnaissait plus :

— Weinberg ? Weinberg, ici Kettle ! Je suis juste derrière vous, répondez.

— … Shshshshshshshs…

Seul le sifflement mélodieux de l’onde porteuse vibra dans la cabine.

— Si jamais ces deux salopards sont en train de… Nom d’un chien, un tel manquement à la discipline est inconcevable !

— Je ne vous le fais pas dire…

— Oh vous !…

Avec un art consommé bien qu’il ne fût pas spécialiste de la conduite de ces engins surpuissants comme Weinberg, Kettle amena son blindé à quelques mètres du sien, brancha le gyrophare de recherche pour attirer son attention et essaya de percer du regard la grosse bulle de lympar, cet acier transparent d’Altaïr de l’Aigle, qui surmontait d’une coupole la caisse de métal.

Pas la moindre lueur à l’intérieur.

Au bout d’un moment, il se retourna vers Monya. Toute hostilité l’avait quitté cette fois. Là, il y avait problème – et problème grave. Alors les sentiments personnels n’étaient plus de mise.

— Il ne peut pas ne pas avoir aperçu l’éclair du gyro… Je ne crois pas qu’ils soient en train… Et puis non, ça ne lui ressemble pas. Weinberg a peut-être parfois des petits côtés farfelus, mais il ne se laisserait pas aller à… Bon sang, j’y vais !

— SORTIR ? cria-t-elle en ouvrant de grands yeux terrifiés.

— Ne vous inquiétez pas, vous n’êtes pas du voyage !

Il se dégrafa et passa dans la caisse. Trois scaphandres Emergency y étaient suspendus en permanence. Il entreprit d’en passer un. Quelques minutes plus tard, le casque sous le bras, il passa la tête dans la cabine de pilotage.

— Je vais faire jouer le sas. Surtout ne touchez à rien, j’ai déjà assez d’emm… comme ça !

Il déclencha la fermeture de la cloison étanche, s’approcha de l’arrière du véhicule et enfonça un bouton. L’air s’échappa en coup de canon et il sentit, sous l’effet de succion, son scaphandre doubler de volume. Peu après, le panneau arrière bascula, formant rampe.

Kettle, les nerfs tendus à tout rompre, foula le sol pulvérulent d’Arcturus.

— Weinberg, tu m’entends ? Weinberg, tu m’entends ? interrogea-t-il en adoptant involontairement le tutoiement dans sa radio de casque.

Pas de réponse. Avec son souffle, le lympar de son casque s’était couvert d’une légère buée intérieure. Il jura tout bas. Parvenu près du blindé paralysé, il grimpa sans effort sur une des chenilles. Pas question de déclencher le sas. Il colla son visage au dôme transparent et scruta l’intérieur.

La lumière orangée des instruments connectés y brillait normalement. Weinberg était aux commandes, les mains sur les deux leviers, et le moteur tournait lentement. Kettle en ressentait les pulsations légères sous ses gants.

Il se hissa sur la carapace du blindé et s’approcha du dôme de conduite pour voir Weinberg de face.

Celui-ci lui souriait !

— Eh bien, mon cochon, tu vas me payer celle-là ! Tu peux me croire, hurla-t-il soudain hors de lui.

Alors Kettle sentit son cœur s’arrêter de battre. Ce qu’il avait pris pour le sourire de Weinberg n’était qu’un rictus…

Effrayé, il évita le regard vertigineux de ses yeux vitreux.


CHAPITRE V

Le blindé se réfugia enfin dans le long couloir du bloc III. Dès qu’il se fut immobilisé, Kettle fit jouer le sas, remit en pression et se dessangla.

— Venez ! jeta-t-il brièvement à Monya, pétrifiée par la présence du cadavre roidi de froid dans la caisse.

Pour descendre, elle dut passer devant lui mais fit un large détour en se frottant aux parois de l’habitacle comme si ce corps devenu inerte pour l’éternité lui faisait soudain horreur.

Kettle ne l’avait pas attendue. Il courait vers l’un des modules de transfert. À peine eut-il ouvert la porte du hangar, qui avait été l’atelier de Weinberg, qu’il se heurta à Ned Carrera, l’ancien boxeur, à Tièng l’atomicien aux yeux bridés et à Beaumont le physicien français. Il y avait aussi Tchépine avec ses lorgnons d’un autre siècle et Stepan Kovak qui avait dû être relevé de sa veille radar.

Ils entourèrent tous Kettle. Un seul mot, un seul cri :

— Alors ?

Kettle, statufié, les regarda tous, le visage fermé. Puis il écarta les bras en signe d’impuissance désolée.

— Il est dans le blindé… Il était mort lorsque je suis arrivé.

— Mort de quoi ? crièrent plusieurs personnes d’une même voix.

— Je ne sais pas… Il y avait encore suffisamment d’air dans le blindé d’exploration, la pression était un peu basse mais la température normale. Il aurait pu y survivre sans scaphandre.

Noah Boyd enfouit sa tête dans ses mains.

— C’est affreux… Rod ! Pourquoi lui ?

— Et Cynthia ? demanda Beaumont.

Kettle secoua la tête.

— Il n’y avait personne d’autre que Weinberg… Personne d’autre et pas de traces de pas autour du blindé. Personne n’a essayé d’en sortir.

Monya arrivait à cet instant. Tous les regards se braquèrent sur elle. Une sourde hostilité naissait entre ceux qui faisaient partie de la minuscule collectivité d’Arcturus et l’intruse qu’elle était. Jamais mieux qu’en cet instant elle ne s’en rendit compte.

— Monsieur, demanda Tièng, de sa voix légèrement zézayante, Mlle Zweig m’a chargé de vous dire qu’elle a besoin de vous le plus vite possible à Grand Central.

— Quoi encore ? La radio ? Pourquoi Stepan Kovak ne répondait-il pas lorsque je l’appelais ?

Les yeux de Tièng se plissèrent un peu plus.

— C’est… c’est justement pour ça, je crois, monsieur…

— C’est bon, je vous accompagne.

Les autres, assommés par la nouvelle de la mort de Weinberg, ne bougeaient pas, restant comme pétrifiés. Kettle sauta dans un des modules de liaison stoppé à l’extrémité du couloir et provoqua son départ dès que l’Asiatique fut monté près de lui.

Monya arrivait en courant.

— Attendez-moi !

Kettle lui lança un regard assassin. Sans raison d’ailleurs. Elle ne pouvait être pour quelque chose dans l’accident qui avait coûté la vie à l’Allemand.

Glissant sur son rail unique et rectiligne, le véhicule accéléra tout de suite pour avaler les deux cents mètres qui, au nom du sacro-saint principe de la « dispersion », séparaient les quatre blocs de Grand Central. Lorsque, quelques instants plus tard, Kettle pénétra dans le cœur de la base, la plus effroyable panique semblait y régner. Susann Zweig assurait toujours la veille radio. Elle était à l’extrême bord de la crise de nerfs.

— Répondez ! Répondez ! Répondez !

Dégringolant les gradins qui menaient à ce que l’on appelait la fosse, Kettle s’approcha de la jeune femme et posa sur son épaule une main qu’il voulut apaisante. Elle vira vers lui un visage baigné de larmes.

— Rien ! Rien ! Plus rien ! Une heure que j’appelle, plus rien ne passe.

— La liaison avec Terre ? C’est une interférence !

— Avec Terre, avec Phobos-Oméga, avec le relais d’Altaïr. Rien ni personne ne répond plus à mes appels… exactement comme si tout était mort.

— Calmez-vous, il y a une raison à tout cela. Il y a fatalement une raison.

— Plus rien ne passe, plus rien ne passe… Moi, je vous le dis, il y a eu une guerre et tout est détruit, et peut-être nous dans quelques secondes…

Elle paraissait affolée.

— Voyons, vous n’êtes pas dans votre état normal… Qui parle de guerre dans le monde unifié d’aujourd’hui ? Calmez-vous… Essayez encore.

— Mais puisque je vous dis que rien ne passe plus… J’ai appelé sur toutes les fréquences, même sur les gammes hyper-fréquentielles de détresse. Rien ! Rien ! Rien !… Et Noah a les mêmes problèmes que moi… On ne vous voyait même plus au radar.

Kettle, inquiet cette fois, quitta Susann Zweig sanglotante et s’approcha de la blonde, courbée sur ses écrans de contrôle. Son visage était empreint d’une sévérité qui n’était pas sans surprendre pour qui connaissait le caractère primesautier de Noah. Fébrilement, ses doigts couraient sur les consoles digitales. Lorsqu’elle vit arriver Kettle dans son dos, elle tourna vers lui un regard effaré.

— Vous ne me croirez jamais, monsieur… Il… Eh bien, nous sommes devenus aveugles.

— Aveugles ?

— Plus un seul parabolique ne fonctionne. Rien… Nous ne pouvons même plus voir à mille kilomètres… Je ne comprends pas, j’ai appliqué le plan de recherche méthodique aux autres radars. Pas moyen de localiser la panne.

— Les paraboliques tournent au-dessus de nous ?

Elle indiqua quatre cadrans qui changeaient constamment de couleur.

— Seize tours minute ! Normal. Seulement ils ne « voient » plus rien. Même vous, on vous a perdu tout de suite après la « Vallée aux Diamants ».

Il se gratta pensivement l’aile du nez.

— Comment est-ce arrivé ?

Elle haussa les épaules et rejeta d’un mouvement de tête brusque ses longs cheveux blonds dont les mèches lui tombaient sur les yeux.

— D’un coup… dix minutes après votre départ : Kovak a crié en disant qu’il ne vous entendait plus. Quelques secondes plus tard, tous mes écrans se sont brouillés.

— C’est bon… Ça ne peut s’expliquer que par la rupture par micrométéorite du coaxial d’alimentation en énergie du bloc IV.

— Mais il est blindé et enterré à au moins deux mètres.

— Je vous envoie aussitôt une équipe.

Il contempla, inquiet, les quatre écrans devenus obscurs et striés de lignes parallèles, puis quitta Grand Central. Être seul, surtout être seul ! Pouvoir se donner le temps de réfléchir. Oui, c’était cela : réfléchir à tout prix.

Tout cela arrivait trop vite. D’abord l’appel de Vera Smitty l’infirmière, la disparition de la doctoresse Cynthia Donnovan, la fuite du blindé avec Weinberg devenu fou, la mort du mécano-pilote, maintenant toutes les communications avec les autres Surveyors ou les satellites de communication qui s’interrompaient. Et pour clore le tout, les radars qui se mettaient en grève…

En sortant, Kettle tomba sur Tièng, l’atomicien, qui était revenu à pied avec les autres du bloc de stockage des blindés.

— Ah ! Vous voilà bien, vous ! l’apostropha-t-il. Filez immédiatement au bloc-labo et vérifiez-moi tous les cœurs radio-actifs. Prenez Beaumont et appelez Tchépine. Nous sommes devenus sourds et aveugles. Rien ne fonctionne plus ici…

L’Asiatique eut ce sourire qui ne le quittait jamais et que Kettle trouva des plus énervants cette fois-ci. Il esquissa une légère inclinaison du buste, version « an 2000 » de l’ancestrale courbette, et s’éloigna en courant.

Vera Smitty passait à cet instant, appelée d’urgence au hangar pour le corps de Weinberg.

— Avez-vous retrouvé la doctoresse ? lui jeta-t-il. Elle ne s’arrêta pas et continua à courir.

— Je croyais qu’elle était avec Weinberg, cria-t-elle.


CHAPITRE VI

Il était 8 heures 55 et comme à l’accoutumée Mars rosissait dans le velours sombre du cosmos. Plus loin encore, immensément plus loin, mais plus gros aussi parce qu’infiniment plus monstrueux, Jupiter montrait son globe d’opaline et sa face blême. Le soleil – NOTRE soleil – qui dorait les moissons terriennes de ses rayons de feu bleuissait doucement, loin, très loin, si loin…

Mais, le visage collé à l’immense baie vitrée – (le seul luxe de son bureau) – John Mac Kettle était loin d’admirer, comme il l’avait fait tant et tant de fois déjà pourtant, la beauté inhumaine et glacée du cosmos.

Il réfléchissait.

Trop de choses s’étaient passées en trop peu de temps. Le sourire ricanant et figé du joyeux luron qu’avait toujours été Weinberg lui éclatait en flashes répétés dans le cerveau. Et puis cette disparition quasi inexplicable de Cynthia !

Maintenant l’interruption de TOUTES (il l’avait vérifié) les liaisons avec Terre, Phobos-Oméga, Surveyor III et Altaïr.

Arcturus, c’était l’île de Robinson, version 2013.

Et puis Monya. Ah oui ! Il ne fallait pas oublier la délicieuse Monya. Kettle, qui était un pacifiste acharné, quand il la voyait surgir, toujours à l’improviste, des lueurs de meurtre fulguraient dans ses yeux gris…

Mais maintenant, il avait besoin de silence. De beaucoup de silence. Il voulait réfléchir. Et à cet effet s’était réfugié – le mot n’était pas trop fort – dans son bureau.

Mais pourquoi les radars, les immenses yeux de Surveyor, sa raison même d’exister, s’étaient-ils fermés à l’univers ? D’un coup ! Sans prévenir ! Bien sûr, on trouverait la panne. Tièng s’y employait activement.

Mais John Mac Kettle, qui avait voué sa vie aux étoiles, qui s’était identifié au cosmos, qui aimait le vide infini comme on idolâtre une maîtresse, John Mac Kettle savait qu’il n’était plus maintenant qu’un homme fini. Au bout du rouleau.

La malchance. La poisse dans toute son horreur.

À croire que Monya avait déclenché ce cataclysme…

Un bourdonnement mélodieux résonna soudain. John Mac Kettle ne voulait recevoir personne. Un mouvement irréfléchi le poussa à crier :

— Entrez !

Comme si la porte s’était trouvée à dix kilomètres.

Elle fut timidement poussée.

Kettle, hors de lui, sentit toute son ire fondre en voyant apparaître la grosse face lippue de Kaïnda, le Mélanésien. Kaïnda, c’était aussi « Nounours ». Et « Nounours » était aussi un peu sacré à Surveyor. Ce personnage taciturne, solitaire et toujours souriant, que personne ne comprenait trop bien d’ailleurs, mais dont tout le monde appréciait l’égalité d’humeur, était devenu comme une sorte de fétiche sur Arcturus.

— Oui, Kaïnda ?

— Je… Je voulais vous dire quelque chose, monsieur. Je pensais que cela vous serait utile.

Kettle fit signe de refermer la porte. Ce que Kaïnda fit d’un coup de talon fort peu protocolaire.

— Je vous écoute.

Kaïnda semblait mal à l’aise et roulait de gros yeux qui auraient pu sembler comiques.

— C’est que… Voilà, monsieur Kettle. Juste avant que Weinberg ne parte, je l’ai rencontré… ou du moins croisé dans le couloir de transfert. Il courait et il m’a dit quelque chose comme : « Dépêche-toi, il y a Alerte Rouge-I ».

— Alerte Rouge-I ? s’esclaffa Kettle. Mais voyons, c’est impossible ! Les buzzers d’alerte auraient carillonné partout.

— Justement, sur le moment, j’ai cru à une blague… Weinberg faisait souvent des blagues, n’est-ce pas ? Mais maintenant, quand je revois sa figure, eh bien…

— Eh bien ?

— Je me demande… oui, c’est ça, je me demande si, en fait, il n’en était pas persuadé lui-même.

— C’est idiot, voyons… L’Alerte Rouge-I, c’est l’évacuation de la base, c’est le danger imminent, c’est… (Kettle hésita sur les mots)… c’est le sauve-qui-peut… On a déjà fait des exercices bimestriels, vous le savez bien.

— Ce que je veux dire, monsieur Kettle, c’est que Weinberg avait RÉELLEMENT l’air d’y croire.

— Et après, il aurait pris le blindé et se serait enfui, réfléchit tout haut Kettle. Ce n’est pas possible. À moins qu’il n’ait été frappé d’un coup de folie.

— C’était ça que je voulais dire, monsieur Kettle. Même que ça m’a tellement remué que j’ai été à Grand Central demander si c’était vrai.

— Et alors ?

— Alors, c’était Susann Zweig qui était de veille, elle m’a ri au nez.

Kettle hocha la tête, terriblement préoccupé.

— Merci, Kaïnda, merci de m’avoir dit tout ça.

Le Mélanésien quitta la pièce. À la fois soulagé et terriblement inquiet car il pressentait que d’étranges choses se déroulaient actuellement sur Arcturus. En tout cas, il ne se souvenait pas avoir jamais vu son patron faire cette tête. À croire que le diable en personne lui était apparu.

Resté seul, Kettle arpenta son bureau de long en large. Il fallait trouver une solution. Et vite. Et puis, qu’était devenue la doctoresse ? Il avait d’abord cru qu’elle était avec Weinberg, mais cela avait été une erreur. Alors ?

Il en était là de ses réflexions lorsque l’intercom stridula. Comme si une mouche l’avait piqué, il sauta sur son bureau et écrasa la touche d’émission.

— Kettle écoute.

— C’est Beaumont.

— Ah, Frenchie ! Où en êtes-vous ?

— Je viens de vérifier tous les circuits à partir du bloc des cœurs radio-actifs, monsieur Kettle. Tout est parfaitement conforme à la norme… Il n’y a rien qui explique la baisse de – comment appeler ça – oui, de sensibilité des radars et l’interruption des émissions radios.

— Vous en êtes certain ?

— Autant qu’on peut l’être et Tchépine, qui est près de moi, est du même avis. Les sept cœurs puisent toujours autant d’énergie.

Kettle soupira. Le mystère se renforçait.

— Merci, Beaumont, merci… Restez à votre poste, je pense déclencher une alerte rouge.

— Certainement, monsieur, je suis au labo avec Tchépine et Tièng.

Kettle cessa d’appuyer sur le bouton d’émission dès que le Français eut fini de parler. Décidément, tout allait de mal en pis sur Surveyor. Il réfléchit un moment, le cerveau embrumé de pensées contradictoires. Au moment où il allait appeler de nouveau Grand Central, l’appel bitonal résonna :

— Monsieur Kettle, ici Noah Boyd…

— Qu’y a-t-il, Noah ?

— Je suis avec Stepan à Grand Central… Il dit qu’il est certain qu’il y a quelque chose au-dessus de nous.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— Oui, une extraordinaire masse magnétique qui avance très lentement. Ce sont ses interférences qui brouillent nos capteurs.

— Une masse magnétique ! Mais c’est impossible, voyons. Et si c’était le cas, eh bien nous la verrions à l’œil nu.

— Vous m’entendez au moins, miss Boyd ?

— Oui, parfaitement… Je crois que vous devriez venir, monsieur Kettle. Stepan Kovak vous donnera la preuve qu’il a raison et je suis tout à fait d’accord avec lui.

— J’arrive.

Kettle traversa son bureau en deux bonds et courut sur le chemin de rotonde qui permettait d’aller par ses propres moyens d’un bloc à un autre sans passer par Grand Central, le blockhaus-cerveau de toute la base. Lorsqu’il poussa la porte du cœur d’Arcturus, une atmosphère fébrile y régnait. Tièng l’atomicien parlait à Beaumont ; Tchépine scrutait une console digitale derrière ses besicles ; il y avait aussi Kaïnda le responsable de la climatisation et aussi la blonde Noah Boyd avec son collègue Stepan Kovak. Visiblement, l’affolement gagnait.

— Venez, monsieur Kettle, venez voir…

C’était Noah. Elle lui faisait des signes véhéments du bras.

Il traversa toute la salle, interrompant les conversations par sa présence et s’approcha du secteur radar. Tous les écrans étaient devenus opaques et striés de flashes longilignes.

Stepan Kovak cessa de martyriser ses moustaches à la hussarde dès qu’il sentit Kettle derrière lui. Il appela Tièng d’un claquement de doigts pour qu’il vienne le rejoindre.

— Voilà où on en est : écoute zéro, émission zéro. Tout est mort.

— Je vois bien.

— MAIS RIEN N’EST EN PANNE. N’est-ce pas, Tièng ?

Ce fils de l’Asie qu’était le petit homme, atomicien de son état, hocha frénétiquement la tête.

— Exact, monsieur Kettle, zézaya-t-il. Parfaitement exact, j’ai testé tous les circuits. C’est exactement comme si toute l’énergie était pompée au sortir des réacteurs. Inexplicable.

— Tout s’explique ! cria Kettle hors de lui et qui peut-être sentait une psychose de catastrophe s’installer parmi ceux qui étaient là.

— Et bien, moi, je ne m’explique pas ça, mais alors pas du tout, reprit Tièng avec son bon sourire.

Beaumont, le Français, s’était approché en reconnaissant Kettle qu’il n’avait pas vu entrer. Il avait entendu les dernières bribes de conversation.

— Tout semble faussé, monsieur Kettle. Je suis persuadé qu’il y a une énorme masse au-dessus de nous en ce moment.

— Une masse de quoi, par Belpor !

— Inconnue !

Kettle haussa les épaules.

— C’est démentiel. Il n’y a pas trois minutes, je regardais encore le vide cosmique. On y voit Jupiter, le soleil et Mars exactement comme d’habitude.

Un silence puis, à l’autre bout de la rotonde, on entendit Tchépine, le physicien russe, consoler Susann Zweig qui sanglotait sur sa batterie d’émetteurs en grève en se demandant « ce qu’elle avait bien pu faire au bon Dieu pour mériter pareil châtiment ? ».

— Venez voir ! Venez du côté des censeurs, monsieur.

C’était encore Tièng. Docile, sans trop savoir pourquoi, peut-être parce qu’il commençait à s’affoler lui aussi, Kettle le suivit vers une sorte d’alvéole creusé dans le sol même d’Arcturus à l’époque de la construction de la base et destiné à éloigner ce minuscule laboratoire des millions de parasites que risquaient de produire toutes les radios, les radars et les centaines d’appareils de Grand Central.

— Alors ?

— Regardez.

Le petit homme au faciès parcheminé lui indiquait une sorte de mur de métal totalement constellé de cadrans de toutes formes auxquels Kettle ne comprenait goutte – sinon que la majorité des aiguilles y étaient engluées dans la zone rouge.

— Qu’est-ce que c’est ?

Beaumont s’était approché. Il répondit :

— Cela prouve que tous nos moyens de surveillance du cosmos viennent d’être neutralisés par les interférences. Or, nous en avons ici la preuve (il montra une grande bande de défilement), ceci est provoqué par un phénomène magnétique d’une intensité parfaitement inconnue sur Terre.

— Vous voulez dire que cela aurait pu changer le comportement de Weinberg au point de le faire quitter Arcturus ? Pour une balade sans raison ?

— Je veux dire qu’il se trouve actuellement une énorme masse magnétique. Une masse de… eh bien oui, nous sommes tous d’accord pour penser, selon notre laboratoire, qu’elle a trois kilomètres de diamètre.

Kettle, incrédule, leva les yeux au ciel.

— En plein délire, ironisa-t-il d’une voix sans timbre.

— C’est votre opinion, le tança Tièng avec une sécheresse que personne ici ne lui avait jamais connue.

Sous la violence de la repartie, Kettle écarquilla les yeux puis comprit que l’instant était bien trop grave pour se permettre quelque observation – du reste assez mal venue – sur le respect qu’on devait sinon à lui-même, du moins à ses fonctions de commandant du Surveyor IV.

— Tièng ! Beaumont ! Il y a trois minutes à peine, je regardais le cosmos au-dessus de mon bureau, s’il y avait eu ce… cette chose, je l’aurais vue.

Beaumont montra la batterie de cadrans.

— Moi, je n’ai pas vu le cosmos. Moi, j’ai vu « ça ».

— Soit ! admit Kettle. Soit ! Il y a une chose juste au-dessus de nous. Et que fait-elle ? Elle s’approche ?

— Non, répondirent Tièng et Beaumont d’une même voix. Elle reste au-dessus de nous !

— L’épicentre du phénomène, autant que je puisse en juger avec tous ces compteurs affolés, est très exactement situé à notre verticale, précisa Beaumont.

Kettle se mordit les lèvres jusqu’au sang. Tout cela tenait de la fantasmagorie. Brusquement, il prit sa décision.

— D’accord ! L’intercom, où est-il ici ?

On lui indiqua une prise proche dans la cloison.

— Miss Zweig, ici Kettle. Transmettez sur le circuit général : alerte rouge-III. Tout le monde à son poste ! Ensuite vous appellerez Wraclav. Mise en préchauffage du spacemodule pour une reconnaissance au-dessus d’Arcturus. Il prendra ses ordres directement au décollage, inutile qu’il vienne ici… Terminé.

Il y eut un bref instant de stupeur. Le premier, Beaumont ouvrit la bouche :

— Vous allez décoller, monsieur ?

Mais Kettle, sans répondre, lui tourna le dos. À peine eut-il fait dix pas qu’il entendit la sonnerie d’alerte commencer à striduler dans toute la base. Rouge-III n’était pas le signal d’évacuation mais ordonnait seulement à chacun de rejoindre son poste. Il y avait aussi certains détails concernant l’isolation des cœurs radio-actifs du bloc IV et le verrouillage de tous les panneaux antiradiations cosmiques.

Lorsque Kettle quitta Grand Central, il sentit presque physiquement peser sur sa nuque le regard de tous. Bien sûr, les couloirs étaient vides. Et bien sûr aussi, Monya surgit dès qu’il se fut approché du premier module de transfert.

— Où allez-vous ?

— Prendre l’air.

Cela ne manquait pas d’ironie lorsqu’on savait qu’Arcturus n’avait jamais connu la moindre atmosphère.

— Monsieur Kettle, je sais ce que vous allez faire, lui lança-t-elle tout en le détaillant de ses yeux de chat. J’ai très bien entendu l’appel à Wraclav et je crois de mon devoir de vous dire qu’en tant que plus haute autorité et patron de cette base, il me semble imprudent…

Kettle déclencha l’ouverture de l’écoutille blindée qui menait au souterrain et commença à descendre les marches. Ici, pas de module de transfert, il fallait marcher à pied. Cet étroit passage, creusé un siècle plus tôt dans les flancs d’Arcturus, divergeait de la base sur deux cent treize mètres et conduisait à l’aire d’atterrissage du spacemodule. Il était rendu nécessaire par le fait que le feu dévorant des tuyères aurait, au cours des atterrissages ou des envols de l’engin d’exploration, provoqué de très graves dégâts sur les superstructures de Surveyor IV.

C’était également par ce souterrain que les vingt spécialistes de la base évacueraient Arcturus en cas d’Alerte Rouge-I, provoquée sans doute par l’apparition d’une météorite impossible à détruire dans le champ de balayage des radars. Ces radars qu’une cause inconnue avait rendus aveugles – justement.

Kettle arriva légèrement haletant au bout du tunnel et commença à gravir les barreaux qui permettaient d’accéder à la surface de la planète et de là au puits d’embarquement.

En levant la tête, il voyait la lumière jaune qui régnait dans le cockpit du spacemodule et entendait le bruit de soufflet des tuyères que Wraclav faisait préchauffer.

Il se hissa jusqu’au centre de cette monstrueuse araignée de métal à huit pattes et alla se sangler sur le siège du « copilote » à la droite de Wraclav.

Occupé à ses vérifications (le froid intense d’Arcturus provoquait souvent des dégradations de toutes sortes et il était vital de les découvrir avant de se lancer dans l’espace), Wraclav ne s’aperçut qu’à la dernière seconde de la présence de Kettle. Il quitta un instant des yeux la check-list placée contre sa cuisse droite et dont il suivait les différentes opérations en faisant progresser son index sur la feuille.

— Bonjour, monsieur, fit-il, plein de respect. J’ai reçu votre appel, je suis venu tout de suite ici sans passer prendre mes ordres à Grand Central. Je pensais que vous me les donneriez en vol.

Tout en s’attachant, Kettle regarda Wraclav et pensa une fois de plus qu’avec ses très longs cheveux blonds, son profil en lame de couteau et son étonnante maigreur, il ressemblait décidément de plus en plus à un violoniste virtuose. Il ne lui manquait que les besicles. Mais Wraclav, ce fils de l’Europe Centrale, n’avait pas besoin de besicles. Wraclav, en tant que pilote du spacemodule, avait une vue d’épervier.

Il abaissa quelques touches sur un sélecteur, interrogea un cadran dont les aiguilles s’étaient mises à frétiller, puis coupa de nouveau le circuit. Satisfait.

Sur la check-list, son doigt sauta un paragraphe.

— Je vous demanderai de bien vouloir endosser votre scaphandre, monsieur.

— Est-ce bien nécessaire ? Il ne s’agit que d’une turbulence magnétique passagère, très certainement due à une éruption solaire de très grande envergure.

Kettle, en fait, n’avait nulle envie de revêtir cette pesante double peau qui lui ferait encore perdre vingt minutes au bas mot.

Sans quitter sa check-list des yeux, Wraclav articula doucement mais fermement :

— C’est un ordre, monsieur.

Kettle esquissa une grimace. Lui était peut-être patron de la base, mais une fois dans son spacemodule, Kolovic Wraclav était seul maître à bord et n’avait de comptes à rendre qu’à lui seul.

De mauvaise grâce, Kettle déboucla sa ceinture et retourna à l’arrière décrocher un des quatre scaphandres « Emergency » qui, comme dans les blindés d’exploration, s’y trouvaient en permanence.

Il se contorsionnait en maugréant lorsqu’il vit la trappe par laquelle il était entré dans le ventre de la gigantesque araignée se refermer lentement. Quelques secondes plus tard, il entendit le bruit caractéristique du puits télescopique, cordon ombilical avec Arcturus, s’escamoter dans le puits de descente.

— Séparation ! annonça Wraclav.

Les six tuyères crachaient une brève langue de flammes bleutées lorsque Kettle se sangla de nouveau à son siège.

— Vous voudrez bien verrouiller votre casque, monsieur, lui intima aussitôt Wraclav. Nous nous parlerons par l’intercom. Je déteste ces orages magnétiques, surtout ceux qui ont l’air aussi inattendus.

Encore une fois, Kettle dut s’exécuter. Le pire, c’est qu’il ne pouvait même pas en vouloir à Wraclav d’appliquer ces consignes.

Peut-être un peu trop scrupuleusement, voilà tout.

Quelque temps plus tard, Kettle entendit sa voix en univox. (Wraclav était obligé de parler l’univox parce qu’il ne parlait que le patois de cette minuscule région que l’on appelait Pologne).

— Tout est correct. Je suis prêt, monsieur.

— Parfait… Voilà ce qui se passe… Sommes-nous branchés sur le circuit général, Wraclav ?

— Oui, monsieur.

— Coupez-le.

— Bien, monsieur.

Le Polonais tendit sa main gantée et fit basculer successivement trois relais de couleur bleue.

— C’est fait, monsieur…

— Écoutez-moi bien ! J’ai tout lieu de penser qu’il se passe actuellement un phénomène physique probablement inconnu sur Terre jusqu’à présent. D’après Grand Central, tout se passe comme si une masse magnétique provoquait un champ tellement intense qu’il aveugle nos trois radars et brouille nos liaisons radios. Toujours d’après Grand Central, cette… euh… « chose » aurait la forme d’une ellipse et serait actuellement très exactement à la verticale de la base.

Wraclav, sous le coup de la surprise, ouvrit des yeux ronds et leva presque immédiatement la tête vers le ciel noir. Les étoiles et les planètes y brillaient comme à l’accoutumée.

— Je ne vois rien.

— Moi non plus, et c’est pourquoi nous allons y aller. Avez-vous besoin d’autres précisions ?

— Non, monsieur, je pense avoir compris… Nous diriger jusqu’à ce que nous sachions très exactement à quoi nous avons affaire et ce qui provoque toutes ces pannes de circuits.

— Parfait. Décollage !

— Bien, monsieur… Je fais l’appel…

Wraclav releva trois contacts et Kettle l’entendit appeler Grand Central pour l’avertir qu’il décollait. La liaison marchait parfaitement avec le spacemodule. C’était curieux. Pourquoi n’avait-elle plus marché avec le blindé qui lui avait permis de retrouver le cadavre de Weinberg ?

La langue de flammes que Kettle apercevait sur sa droite s’allongea démesurément, lécha le sol d’Arcturus et se joignit à toutes les autres dans un écheveau de feu.

Quelques secondes plus tard, l’engin s’éleva. D’abord doucement, oscillant, comme à la recherche de son équilibre, puis de plus en plus vite, s’enfonçant droit vers le ciel noir.

Wraclav regardait ses voyants lumineux. Kettle, lui, suivait des yeux l’étrange base sidérale dont les contours s’amenuisaient au fur et à mesure que l’appareil d’exploration prenait de l’altitude.

Au bout d’un moment, il interrogea le ciel. Toujours vide et parfaitement pur à l’infini. Transparent comme le cristal. Vertigineux comme un gouffre.

Vomissant sous lui une longue queue de comète, le spacemodule montait toujours.

— Quelle est notre altitude, Wraclav ?

— Cinq mille mètres, monsieur. Nous grimpons à trente mètres seconde.

— Bien… Je vais appeler Surveyor. Surveyor de spacemodule : parlez !

À sa stupéfaction, la voix haute et claire de Susann Zweig parvint aussitôt à ses écouteurs.

— Grand Central. Parlez, Wraclav.

— Non, c’est Kettle ici. Dites-moi où on en est en bas.

Il y eut une très nette hésitation.

— Pardon, monsieur. Le Français affirme toujours qu’il y a une masse magnétique énorme juste au-dessus de nous. Les radars ne fonctionnent toujours pas et la radio non plus. Rien de changé.

— A-t-on retrouvé la doctoresse ?

— Non, mais personne ne cherche plus.

— Pourquoi ?

— Mais, monsieur, vous avez décrété la Rouge-III. Chacun est donc à son poste.

— Très juste, miss Zweig. Dites aux physiciens Beaumont et Tchépine de se tenir près de vous. Je veux pouvoir les interroger à tout instant.

— Bien, monsieur.

Kettle poussa un soupir. Une goutte de sueur coulait sur sa joue et il avait une furieuse envie de se gratter mais ne le pouvait pas à cause de la bulle de lympar du casque. Il plongea son regard « en bas », si « en bas » eût encore voulu dire quelque chose dans ce vide cosmique.

La base, avec son noyau central et ses blocs d’isolement, ressemblait à quelque insecte collé à la surface bleue d’Arcturus et qui aurait écarté ses pattes pour s’étirer.

— Où en sommes-nous, Wraclav ?

— Treize mille mètres, monsieur. Nous allons bientôt voir la ligne d’horizon s’arrondir.

Beaucoup plus tendu qu’il ne voulait se l’avouer, Kettle scruta le cosmos. Ils étaient très exactement à la verticale de la base, mais n’apercevaient rien. Le vide était aussi pur et transparent qu’au jour du big-bang qui avait vu la formation de l’Univers.

— Wraclav, sentez-vous des déviations dans votre pilotage ?

L’Européen lâcha le minuscule manche de sa main droite pour bien montrer que le spacemodule « se pilotait tout seul ».

— Non, absolument pas. Tout est… eh bien, parfaitement normal.

Kettle fit une grimace. Devant lui, derrière la grande bulle de lympar, l’horizon bleu se courbait de plus en plus. Bien entendu, la base n’était plus visible à l’œil nu et les différents cratères, creusés par les météorites au cours des millénaires, commençaient à apparaître dans leur ensemble.

— Grand Central, ici Kettle… Est-ce que vous nous apercevez au moins au radar de proximité ?

La voix un peu rauque de Stepan Kovak :

— Désolé, monsieur. Nous ne vous avons même pas vu décoller.

— Ça tient du prodige. Wraclav, l’altitude ?

— Trente-deux mille mètres, monsieur. L’attraction commence à diminuer, nous accélérons sans cesse.

— Maintenez-vous toujours très exactement à la vertic…

Tout à coup, sans crier gare : une sorte de décélération fantastique suivie d’un retournement de toute la sphère ! Les deux hommes ne durent qu’à la solidité de leurs harnais de ne pas être assommés contre une des aspérités du cockpit. Kettle poussa un cri et vit Arcturus se mettre à tourbillonner comme si la planète morte ressuscitait dans les convulsions d’un nouvel enfantement.

Wraclav, le visage rendu méconnaissable par la force centrifuge, mobilisait toute sa volonté pour ne pas perdre connaissance.

Désemparé, le spacemodule pirouettait sur lui-même dans une succession de cabrioles si rapides que les gyroscopes de la centrale inertielle s’affolaient eux aussi…

— Wraclav ? appela Kettle. Wraclav ?… Qu’est-ce qui…

Mais, courbé sur ses instruments, le Polonais ne l’entendit pas ; il tentait, par déviation des jets des tuyères, de rétablir un semblant d’équilibre. Devant ses yeux horrifiés, la planète morte tournoyait toujours tout en se rapprochant.

— Nous allons nous écraser ! hurla-t-il brusquement.

— Ici Grand Central ! Ici Grand Central ! appela la voix angoissée de Zweig. Que se passe-t-il ? Spacemodule, répondez !

Soudain les tuyères rugirent, lâchant un bruit strident et le spacemodule embarda sur le côté, glissant sur une pente abrupte vers un des cratères d’Arcturus.

— Par Belpor, on y a droit… Vitesse mille deux cents… On va se désintégrer, hoqueta Wraclav.

— Ici Grand Central. (Cette fois, la voix était affolée). Spacemodule, que se passe-t-il ?

Horrifié, Kettle, dès que l’écrasante force centrifuge qui alourdissait ses paupières au point qu’il ne pouvait plus les soulever cessa, ouvrit les yeux et vit qu’ils chutaient droit, la tête en bas sur les contreforts d’un des plus gros cratères d’Arcturus.

— Wraclav !… Wraclav ! cria-t-il d’une voix méconnaissable.

Mais le pilote ne l’entendit pas. Lui venait de piger qu’ils ne tourbillonnaient plus en tous sens comme quelques secondes plus tôt mais que, propulsé par ses six tuyères, le spacemodule venait de se stabiliser la tête en bas et fonçait vers sa destruction.

Lentement, il joua sur la console digitale qui affichait les ordres au mini-ordinateur de la centrale inertielle. Puis ses mains gantées imprimèrent une timide pression sur le manche minuscule.

L’horizon bascula lentement d’abord, puis de plus en plus vite, et finalement se stabilisa. En même temps l’altimètre-laser qui indiquait par effet Doppler la distance-sol cessa de faire défiler ses chiffres comme s’il était frappé de folie furieuse.

Le spacemodule ne chutait plus.

Un long moment les deux cosmonautes demeurèrent immobiles, le cerveau et les muscles tétanisés par ce qu’ils venaient de voir et de vivre.

À Grand Central, Susann continuait toujours ses appels. Kovak s’était joint à elle maintenant, mais ici, à bord de l’engin d’exploration, personne ne pensait plus à répondre quoi que ce soit.

Le premier, Wraclav, encore hébété, voulut passer ses doigts dans ses longs cheveux qu’il sentait poisseux de sueur et heurta violemment son casque. Cela fit un bruit mat et le rappela tout à fait à la réalité.

Il tourna la tête vers Kettle qui regardait, les yeux fixes, le fond du cratère où il avait bien cru mourir.

— Ça… Ça va, monsieur ?

Kettle parut d’abord ne pas entendre, puis vira graduellement vers le pilote un regard encore halluciné. Il ouvrit et referma plusieurs fois la bouche sans réussir à émettre un seul son. Enfin sa voix parvint dans le casque de Wraclav…

— Pfut !… Je crois qu’on a vu la mort de près.

— Grand Central ! Ici Grand Central ! Spacemodule, répondez. Où êtes-vous, que vous est-il arrivé ?

— Éteignez-moi cette garce ! soliloqua Kettle, impatienté par ces appels qui n’en finissaient plus.

Plus prosaïque, Wraclav connecta l’émetteur sur « outside ».

— Ici spacemodule ! dit-il d’une voix qu’il voulait calme. Tout va bien maintenant… Tout va bien…

— Mais que s’est-il passé ?

— Rien, rien, on vous expliquera… Je reviens à la verticale de Surveyor. Rappelez plus tard, on a besoin d’être seuls ici, voyez-vous.

Sans attendre de réponse, il coupa la réception. Les buses des tuyères s’orientèrent et le spacemodule commença à glisser dans l’espace noir pour se rapprocher des blockhaus de Surveyor. Wraclav connaissait la surface ridée et désertique de cette planète mieux que le fond de sa poche et n’avait nul besoin de recalage pour retrouver son cap.

— Wraclav, votre impression ? demanda soudain Kettle qui semblait s’être parfaitement ressaisi. (À vrai dire, encore ruisselant de sueur froide, le pilote aurait bien voulu que son chef lui laisse quelques secondes pour récupérer son sang-froid).

— Mon impression, monsieur ? Une sale, une très sale impression.

— Ça ne suffit pas.

— Pour moi, l’expérience, elle me suffit.

— Ce n’est pas de cela que je voulais parler, Wraclav ! le tança sévèrement Kettle. Ce que je vous demande est la chose suivante : que pensez-vous de ce qui vient de nous arriver ? À quoi attribuez-vous ça ?

Le pilote réfléchit un moment tout en regardant, huit mille mètres au-dessous de ses pieds, le paysage bleu se dérouler avec une extrême lenteur.

— Eh bien… pour moi, la centrale inertielle s’est affolée et donc a commencé à passer des ordres anarchiques aux tuyères. À partir de ce moment-là, aucun contrôle n’était plus possible. Nous avons perdu plus de quinze mille mètres d’un seul coup… et il était grand temps que ça cesse. De ma carrière de pilote d’exploration, je n’ai jamais vu un spacemodule se lancer dans des évolutions aussi… anarchiques. Jamais !

Kettle réfléchit un moment.

— Vous attribuez donc ça à la centrale inertielle ?

— Et quoi d’autre ? Le vide était aussi vide qu’il pouvait l’être.

— Hum ! Branchez-moi sur Grand Central.

Wraclav abaissa les relais et Kettle prit aussitôt la parole.

— Ici Kettle, je voudrais parler à Beaumont.

— Ici Beaumont, répondit le Français avec l’horrible accent qu’il prenait dès qu’il parlait l’univox.

— Écoutez bien ce que je vais vous dire : nous sommes montés jusqu’à trente-deux mille mètres à la verticale de la base sans le moindre problème. Ensuite, d’un seul coup, nous avons rebondi comme une balle de ping-pong. Et il n’y avait rien. Je l’affirme : RIEN DU TOUT. Question : un champ magnétique peut-il ainsi catapulter un module dans le vide ?

La réponse fusa aussitôt.

— Bien au contraire ! Il vous aurait, s’il avait été assez puissant, attirés vers son épicentre. Or là, vous semblez avoir été rejetés.

— C’est exactement ça, rejetés, catapultés à l’autre bout de l’espace. Tout se passe comme si une fois que nous avons été assez loin de ce… ce quoi au fait ?… cette « chose », tout s’était remis à fonctionner normalement à bord.

— Il était temps ! ronchonna encore Wraclav.

— Ici Beaumont, je ne vois vraiment pas, monsieur… vraiment pas. Et vous n’avez rien vu ?

— Absolument rien d’ici Vénus, Procyon ou Altaïr. Je peux l’affirmer : il n’y a RIEN. Tout est parfaitement transparent.

— C’est un mystère… Tièng me dit qu’il ne voit pas un seul secteur de l’espace galactique, dans toute son histoire connue, qui ait eu à faire face à un problème similaire. Euh ! Tièng me fait signe qu’il me le confirme.

Kettle, qui se mordait les lèvres en écoutant le physicien, coupa l’émission sur un très sec :

— C’est bon, je vous remercie.

Il resta un instant pensif, perdu dans ses réflexions, et s’aperçut que le sifflement reptilien des tuyères se modulait graduellement et que, sous ses pieds, le sol cessait de défiler. À cet instant, il repéra la base. Pile à leur verticale.

— Moi, je dis qu’on a été « rejetés » dans l’espace.

— Rejetés par qui ? Il n’y avait rien.

— Quelque chose qu’on ne voit pas et qui… oui, c’est cela, qui « coiffe » Surveyor. Et c’est ce qui expliquerait le brouillage de toutes nos émissions.

Wraclav, écarlate dans son casque, eut une moue de doute.

— Qu’est-ce qu’on fait, monsieur ? demanda-t-il d’une voix pleine d’appréhension.

— Qu’est-ce qu’on fait ?… Voyons… Eh bien, on recommence !

— Quoi ! explosa-t-il. RE-COM-MEN-CER ÇA !

— Fatalement ! reprit Kettle avec le plus grand calme en dépit de ce qu’il venait de vivre. Ou bien cet incident est dû à une cause fortuite et nous en aurons la preuve, ou bien alors il y a véritablement une « chose » au-dessus de nous… et nous en aurons également la preuve.

— À quoi vous servira votre « preuve » si vous n’êtes plus capable après de dire ce que vous avez vécu.

— Suffit, Wraclav ! Grimpez !

À contrecœur, le pilote remit les gaz et le spacemodule commença de nouveau à s’élever dans l’éther.

— À quelle altitude ça s’est passé tout à l’heure ? demanda Kettle.

— On a « décroché » vers trente-deux mille mètres. Assez haut. C’est ce qui nous a sauvés.

— Grimpez !

L’altilaser faisait défiler les chiffres de son cadran fluorescent avec une sorte de monotone lenteur qui impressionnait Kettle plus qu’il n’osait se l’avouer. À vrai dire, si Wraclav n’était pas chaud pour retenter la petite expérience, lui n’était pas tellement enthousiaste non plus. Mais lui était le patron, ce qui changeait tout.

Quinze mille mètres.

Plus stable qu’une locomotive des temps antiques, l’engin, soulevé par le feu dévorant de six tuyères, s’élevait toujours dans le ciel noir. Et déjà l’horizon désertique d’Arcturus recommençait à prendre une forme légèrement bombée. Bien entendu, la base n’était plus visible depuis belle lurette.

Vingt-deux mille mètres.

La tension augmentait à une vitesse vertigineuse.

Dans le cockpit, les deux hommes s’ignoraient, trop occupés à faire la paix avec eux-mêmes. Même le sifflement des tuyères leur semblait maléfique maintenant.

— S’il nous arrive la même chose, monsieur, je…

— Taisez-vous, nom d’un chien ! Avez-vous donc toujours besoin de parler ?

— C’est que… ça soulage.

— Alors soulagez-vous en silence !

— Oui, monsieur.

Vingt-sept mille mètres. Plus que quelques secondes.

Le regard des deux hommes fixait avec une sorte d’insistance pathétique la lente progression de l’altitude sur la bande de défilement.

— Peut-être ne se passera-t-il rien…, supposa Kettle. (Probablement pour tromper l’angoisse qui le dévorait.)

Wraclav ne répondit pas. Il s’était fait tout petit dans son siège-coquille et resserrait discrètement le harnais qui le maintenait rivé au dossier. Qu’une des bretelles ou des cuissardes vienne à se rompre et il ne serait plus qu’un projectile fou lancé dans le cockpit et s’écrasant contre la verrière de lympar.

Trente mille mètres…

Encore quelques instants, encore quelques secondes…

Trente-trois mille mètres…

— C’était bien à trente-deux mille mètres que nous avions… basculé !

— Oui, monsieur, rétorqua Wraclav, la gorge sèche comme de l’amadou.

Un fin sourire étira les commissures des lèvres de Kettle. Enfin il tourna la tête vers son pilote. Victorieux. Ils avaient atteint trente-cinq mille mètres et le spacemodule grimpait toujours.

— Ouf ! On s’est monté une vraie fable tous les deux, admit Kettle, immensément soulagé. L’espace est aussi vide que…

Il n’eut pas le temps d’en dire plus : l’étoile dont il fixait la chatoyante boule d’or traversa soudain tout l’espace. Il eut l’impression terrifiante qu’une gigantesque main, sortie du fond du cosmos, avait saisi le frêle spacemodule et l’avait catapulté comme une fronde dans l’espace. Immédiatement et plus violemment encore que la première fois, tout se mit à tournoyer follement. Quelque chose, mal arrimé dans la cabine, ricocha sur les parois de zermium.

Épouvanté, Kettle eut à peine le temps de penser :

… C’est la fin…

Il perdit connaissance, en proie au voile noir des pilotes.

À côté de lui, écrasé contre son dossier par la force centrifuge, Wraclav ne ressentait pas la peur. Il ne ressentait d’ailleurs rien du tout. Il était parvenu AU-DELÀ de la peur et seul l’instinct de conservation jouait encore en lui. Avec l’impression que chacun de ses doigts pesait dix tonnes, il tentait, à l’extrême limite de la folie, d’enrayer le cycle infernal des loopings que décrivait le spacemodule totalement désemparé.

Plus par réflexe acquis au cours de sa carrière de pilote que par lucidité…

Arcturus paraissait se promener dans tout le cosmos et sa masse bleutée semblait se jeter sur la bulle de lympar de l’engin d’exploration.

Hallucinant.

Tout à coup, sans crier gare, il se produisit un terrifiant craquement et Wraclav ressentit un très violent choc sous les fesses. Un choc si soudain et si puissant qu’en dépit du harnais sa tête vint heurter avec une extrême violence la bulle de son scaphandre. La peau du front éclata sous l’impact, collant une auréole de sang et de cheveux mêlés contre la paroi sphérique.

… Ça y est… C’est fini…

Le spacemodule, comme s’il avait catapulté une torpille folle, vibra de plus en plus tout en continuant à tournoyer sur lui-même. À l’extrême limite de la perte de connaissance, Wraclav vit, horrifié, un des six moteurs fusées s’arracher de son berceau et foncer dans le cosmos noir en laissant une longue traînée d’or.

Il explosa presque aussitôt, mais après avoir parcouru comme une distance considérable.

Dans une demi-inconscience, Wraclav essaya de lire les chiffres qui défilaient sur l’altilaser. Peine perdue : c’était devenu un véritable tourbillon.

La centrale inertielle, totalement déboussolée, passait aux tuyères des ordres qu’elle annulait aussitôt, ou lançait des impulsions trop tardives, ce qui ne faisait qu’amplifier les évolutions incohérentes du spacemodule.

— … À tous…, hurla Wraclav en se demandant si, dans cette épave qu’était devenu l’engin d’exploration, la radio fonctionnait encore… À tous… nous tombons. Le spacemodule ne répond plus, nous allons nous écraser.

Un concert de voix excitées envahit aussitôt son casque, posant mille questions à la fois. Il eut une pensée pour Susann Zweig dont il avait reconnu l’accent chantant, puis sentit l’air siffler en s’échappant par une brèche quelconque. Toute l’atmosphère du spacemodule se dilua en des millions de molécules dans le cosmos.

« Au moins, nous n’exploserons plus », songea-t-il…

Il se rappela que Kettle avait, avant l’envol, fait quelques difficultés pour revêtir le scaphandre « Emergency ». S’il ne l’avait pas endossé, il eût été mort actuellement. Instantanément foudroyé par la dépressurisation cataclysmique.

Cela eût peut-être mieux valu pour lui, au moins n’aurait-il pas vécu l’écrasement jusqu’à l’ultime seconde.

Arcturus la dévorante fonçait en oscillant d’une manière terrifiante à la rencontre du spacemodule qui continuait à faire des pirouettes insensées dans le ciel. Wraclav, qui récupérait du choc qu’il venait d’encaisser, tenta de passer en « manuel » et dut s’y reprendre à trois fois avant que sa main droite n’atteigne le levier « push-pull ». Immédiatement, le petit manche se mit à vibrer comme si des milliers de mains invisibles l’avaient agité en même temps. Wraclav le bloqua. Les mouvements étaient si brusques, si violents qu’il crut un instant qu’il allait se rompre.

Le spacemodule entama d’un coup sa énième pirouette. Wraclav, suppléant la centrale automatique, contra « à l’instinct ». Des milliers de vibrations asynchrones parcoururent l’engin, exactement comme s’il renaissait à la vie. Arcturus cessa progressivement de tourbillonner.

Le spacemodule se maintint quelques secondes dans un équilibre instable, puis embarda violemment sur le côté droit. Wraclav s’accrocha de nouveau, livrant une terrifiante lutte contre la machine devenue folle et qui allait l’assassiner. Il n’avait plus peur. Il n’avait plus mal. Il ne sentait plus rien. Rien qu’un immense désir de survivre, de lutter, de gagner.

Au bout de mortelles secondes, le spacemodule s’équilibra de nouveau, parcouru d’intenses vibrations. Puis sans crier gare, il embarda encore du même côté, plongeant vertigineusement vers un des plus gros cratères d’Arcturus.

Wraclav se concentra ; son cerveau, que la terrifiante force centrifuge des girations folles ne paralysait plus, commençait à redevenir apte à réfléchir.

« Il faut que je trouve comment lutter contre ce déséquilibre… Chaque décrochage me fait perdre deux mille mètres… À ce train, nous allons nous désintégrer au sol… Il faut que je… »

Le spacemodule, à regret, se stabilisa une nouvelle fois. Et tandis qu’accroché au manche, Wraclav tentait de le maintenir dans cet équilibre précaire, les premières vibrations commencèrent à naître et à s’amplifier de plus en plus vite.

« Par Belpor… La tuyère… »

Wraclav tendit la main vers la console de commande avec la vitesse d’un crotale qui va mordre. Il savait qu’il lui restait à peine quelques secondes à vivre. Il éteignit le moteur fusée 5, c’est-à-dire le symétrique du 2, celui qui avait filé comme une shooting-star dans le cosmos.

Les vibrations diminuèrent aussitôt, revinrent, plafonnèrent, diminuèrent encore pour réapparaître…

Mais Wraclav savait que, maintenant qu’il avait repris l’équilibre, il tenait l’engin en main et il ne le laisserait plus décrocher de nouveau. Il comprit également que les évolutions violentes, dans lesquelles il s’était lancé quelques secondes plus tôt, n’étaient dues qu’à la perte d’un des propulseurs.

— Je… je crois que cette fois, c’était… la chance pure qui nous a sauvés.

— Vous êtes réveillé, monsieur ?

— Je suis resté inconscient longtemps ?

— Quelques secondes seulement, monsieur, c’est le classique voile noir des pilotes de jets…

— Vous avez réussi à le stabiliser.

Wraclav montra du menton ses deux mains frénétiquement agrippées au manche et dont les mouvements brusques contraient toutes les embardées du spacemodule en détresse.

— Oui… pour le moment… Un des propulseurs a été arraché.

— Arraché ?

— Et il s’est produit une fissure dans le cockpit… Nous sommes dans le vide, monsieur.

Kettle cria soudain :

— Ici Kettle. Pour l’amour du ciel, fermez-la ! On ne s’entend plus ici…

Susann Zweig osa un timide :

— Mais que se passe-t-il, monsieur ? Où êtes-vous ?

— Répondez, Wraclav… Allez-y, vous ferez mieux que moi.

— Ici Wraclav. Notre altitude est maintenant de neuf mille mètres, le spacemodule est gravement endommagé et ne gouverne plus. Je vais tenter de me poser. Je suis à l’ouest de la fissure de Klemp, à la verticale du cratère de Bozanam. Je vais essayer de me poser…

— Mais… que vous est-il arrivé ?

Ce fut Kettle qui prit la parole :

— Il y a comme une masse au-dessus de Surveyor. Une sorte de très puissant champ de force. Ça paraît immobile… Ça nous a repoussés… Oui, c’est ça, « repoussés »…

En poussant un cri, Wraclav fit taire Kettle.

— Regardez ! Regardez ça !

En même temps, les deux hommes sentirent le spacemodule s’enfoncer sous eux.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Kettle en voyant le sol monter vers lui de plus en plus vite.

— La tuyère trois… Flame-out !

— Qu’est-ce que c’est ?

— Extinction. L’octojet n’y arrive plus… Tout doit être faussé dans les tubulures…

— Et alors ?

— Alors on descend à dix mètres seconde… Regardez ici !

L’altilaser avait recommencé sa course folle.

— Essayez de la rallumer, proposa Kettle, la gorge sèche.

— Le tanker est vide, regardez. Tout s’est volatilisé dans l’espace… Une fissure très certainement… On a même une sacrée chance de n’être pas instantanément partis en chaleur et en lumière.

— Boff… pour s’émietter en bas quelques minutes après…

Kettle brancha l’intercom. Lui aussi était parvenu au-delà de la peur. Il avait l’impression que le visage de la mort lui paraissait moins horrible tout d’un coup. Après tout, ce serait très bref. Et Kettle ne s’était jamais posé de questions métaphysiques sur l’au-delà.

C’est donc avec une sérénité dont il ne se serait jamais cru capable qu’il voyait le sol bleu se précipiter vers lui.

— Je vais essayer de « cisailler » par un plan oblique…

Qui avait parlé : Wraclav ? Kettle l’entendit à peine… Et puis, du reste, il n’avait aucune idée de ce qu’avait voulu dire le pilote.

— Grand Central, vous m’entendez ? appela-t-il avec un calme presque inhumain.

— Faible et brouillé, mais vous êtes audible, répliqua la voix, devenue incertaine elle aussi, de Susann Zweig.

— Nous allons nous écraser… Question de secondes maintenant… Écoutez-moi tous : je passe le commandement de la base à Tchépine… Il y a vraiment « quelque chose » au-dessus de nous… Un terrifiant champ de force… J’interdis toute sortie de Surveyor : si ça descend vers nous, tout ce qui…

Tout à coup, Kettle vit les rochers lui sauter au visage. Il sentit Wraclav tenter une manœuvre désespérée. Les tuyères qui fonctionnaient encore (par quel miracle ?) vomirent de longues traînées flamboyantes. Mais il en eût fallu bien plus pour enrayer cette vertigineuse dégringolade.

Vision d’épouvante, flashes terrifiants, successions d’impacts rétiniens… Un gros rocher en forme de dents de scie, le spacemodule qui relève le nez, le hurlement des starjets, le cri de Wraclav, les appels frénétiques de Susann Zweig au bord de l’hystérie… le sol qui fonce vers vous… des rocs de cauchemar… une plaine… le fond d’un cratère…

Kettle, pétrifié, vit la surface désolée d’Arcturus en gros plan. Jamais il n’eût pensé que le spacemodule pouvait dégringoler à une telle vitesse. Il sut qu’il allait mourir bien avant de connaître le terrifiant craquement. Ce bruit de fin du monde qui fut aussi la dernière chose qu’il entendit…


CHAPITRE VII

Une couleur orangée… une sensation de tiédeur… un coup de lance dans l’épaule… ou la tête, comment savoir ? En tout cas une douleur lancinante…

Était-ce cela la mort ? Cette impression d’apesanteur, de dispersion aux quatre coins de l’univers, cette sensation de flotter, à la fois libre de tout, formant un tout dont chaque élément possède sa propre existence, l’un ressent la douleur, l’autre une douce tiédeur…

Et puis un visage : ça, ce devait être le fruit de son imagination. Un souvenir terrestre. Un souvenir d’AVANT sa mort. Un visage tendu, attentif… encadré par des cheveux rouges… Non, on ne disait pas rouge dans la vie, c’était roux qu’il fallait dire… et puis de drôles de points qui piquetaient ces joues-là.

L’illumination ! Il se souvenait : ceci se passait quelque part sur une base et cette fille, il l’avait vue plusieurs fois. Elle était doctoresse, ou infirmière… ou quelque chose comme ça. Elle s’appelait… Elle s’appelait…

Mais après tout, quelle importance ?… Peut-être même n’avait-il jamais su son nom.

— … mieux maintenant ?

Tiens, il entendait aussi ! La mort était vraiment une bien étrange chose. Pour la définir, il aurait fallu analyser chaque sensation distincte. On aurait dit que son cerveau absorbait tout, mais séparément, et ne pouvait plus faire la synthèse de rien…

— Le pouls remonte en flèche…

Le pouls. Le pouls d’un mort ? Il y avait quelques incohérences que son esprit repoussait. Autrement dit, la lucidité lui revenait graduellement…

— Ah ! Il ouvre les yeux.

Kettle resta un instant inerte, figé comme un gisant de pierre, puis essaya de se soulever. Une douleur fulgurante lui larda l’épaule.

— Non, ne bougez pas ! Surtout, ne bougez pas.

— Ve… ra… Vera Smitty… Vous êtes Vera Smitty, n’est-ce pas ?

Elle eut un sourire et parut immensément soulagée. Kettle la voyait très nettement maintenant. Elle avait revêtu son survêtement bleu et les murs, du moins ce qu’il pouvait en apercevoir, étaient ceux du quartier sanitaire de… Surveyor. Oui, c’était ça : Surveyor.

La jeune fille eut un sourire éperdu. Elle l’avait « récupéré ». Il vivait. Il était sorti de son coma. C’était une grande victoire pour elle, l’infirmière.

Car il s’était passé bien des choses ici pendant que John Mac Kettle oscillait entre la vie et la mort.

— Vera Smitty, oui. Vous me reconnaissez ?

— Qui pourrait ne pas vous reconnaître avec votre drôle de visage ?…

— Monsieur Kettle !

Il inspira et expira plusieurs fois à fond. Curieusement, il sentait les forces lui revenir graduellement. Cette sensation de flotter aux quatre coins de l’univers s’estompait progressivement ; en même temps, il prenait conscience qu’il formait un tout. Et que ce tout, c’était à la fois son corps ET son esprit.

Il pensa à sa jambe droite et essaya de la remuer. Elle se replia parfaitement. Oui, tout lui obéissait de nouveau.

— Smitty, qu’est-ce que c’est que tous ces fils qui me rentrent dans la peau ?

— Les perfusions, monsieur… Vous êtes resté dans le coma quatre jours et trois nuits, monsieur…

Il s’assit. La tête lui tourna un peu, puis les murs reprirent leur place et les vibrations qui lui avaient un bref instant martyrisé le cerveau cessèrent.

— … Quatre jours… quatre jours… Mais alors, que s’est-il passé ici ?

— Rien, monsieur, rien. On attendait que vous vous réveilliez.

— Les radars ?

— Aveugles.

— La radio ?

— Muette.

— Monya ?

— Idiote !

Il arqua les sourcils, puis éclata de rire. Cela avait été tellement spontané de la part de la jeune infirmière…

— Smitty, vous allez me préparer une potion magique, une mixture à réveiller un mort. C’est bien de cela qu’il s’agit d’ailleurs ! Je veux être debout dans cinq minutes. Debout, vous entendez ?

— Mais c’est impossible, voyons ! Vous savez d’où vous revenez ?

— Je sais que je commande cette fichue base aux confins… et je sais aussi qu’il s’y passe des choses effrayantes. Allez me préparer votre aphrodisiaque !

Elle rougit légèrement, mais protesta lorsque d’un coup sec Kettle arracha l’aiguille et le sparadrap qui maintenaient en place la perfusion à la saignée de son bras gauche.

— Vous n’avez pas le droit de faire ça, monsieur.

— J’ai tous les droits ici… sauf un : celui de me tromper. Aidez-moi à me relever… Passez votre main là…

Il eut quelque mal à s’asseoir sur le rebord de son lit et dodelina un moment la tête. Tout s’était mis à tourbillonner brusquement et la petite Vera Smitty le sentit s’alourdir un moment sur son épaule.

— Voilà, vous voyez bien ce que je vous disais ! Vous n’êtes pas capable…

— Pas capable d’entendre vos sornettes ; ça, c’est certain ! Maintenant debout !

— C’est de la folie… et je n’ai pas la force de vous soutenir, si vous…

— J’ai dit debout !

Miracle de la volonté ? Kettle parvint à se hisser sur ses jambes. Il fit un pas, deux… se cramponna à une table d’examen, se retourna par saccades comme un vieillard, repartit dans l’autre sens à pas incertains et s’adossa enfin au mur.

— Alors ? triompha-t-il, une lueur de joie douloureuse au fond de ses prunelles.

La jeune infirmière baissa les yeux.

— Alors, monsieur, répondit-elle timidement, si c’est pour vous suicider vous-même, je ne vois vraiment pas pourquoi tout le monde ici s’est donné tant de mal pour vous sauver. Vraiment pas.

Kettle serrait les dents. Les élancements le reprenaient et il se demandait si réellement il n’allait pas s’écrouler là d’un coup, aux pieds de Smitty. Ce fut probablement son orgueil qui le sauva. Il parvint à rester debout, résistant d’une nausée à l’autre.

— Vous voyez que ça va bien, mentit-il.

— Je vois surtout votre tête, ça me suffit !

— Vous êtes une petite impertinente, Vera Smitty. Je l’avais toujours su ! essaya-t-il de plaisanter d’une voix faible.

— C’est que… vous comptez beaucoup pour moi, monsieur…

— Pour vous ?

Elle se détourna et provoqua l’ouverture d’une armoire encastrée dans la cloison lisse.

— Énormément, bredouilla-t-elle.

Elle choisit quelques éprouvettes et des sachets colorés qu’elle alla vider dans un tube à essai. Kettle entendit tinter la tige de verre.

— Vera… vous êtes folle ! Savez-vous que j’ai dix ans de plus que vous au moins ?

— Savez-vous qu’en général les femmes vieillissent plus vite que les hommes ?

Échec et mat, pensa-t-il, abasourdi. Vera Smitty ! Elle s’intéressait à lui… Mais pourquoi ? Comment une fille aussi belle, aussi jeune, aussi frêle que Vera Smitty pouvait s’intéresser à un gros ours vieux garçon comme lui ?

Elle se retourna soudain, évitant son regard.

— Buvez ça, ordonna-t-elle d’un ton très professionnel. Avec ça, vous tiendrez deux heures. Mais après, vous en dormirez six. Jurez-le moi !

— Deux heures, mais ce n’est pas suffisant !

— Au-dessus, c’est l’infarctus dans les cinq minutes. Qu’est-ce que vous choisissez ?

Vaincu, il but. Il avait bien trop à faire avec lui-même et avec ses souvenirs pour résister à cet obstiné petit bouchon de femme.

— Et en plus, c’est dégueulasse ! grimaça-t-il en rendant le verre… Qu’est-ce que j’ai à l’épaule droite ?

— Une sorte de marmelade… avec des os dedans.

— Combien de temps ?

— Écoutez, je vous ai dopé le cerveau, mais pour le reste, je ne peux rien. C’est déjà un miracle que vous teniez debout en cet instant. Je ne l’aurais pas vu de mes yeux vu, jamais je ne l’aurais cru possible. Vous étiez aux trois quarts mort lorsque le blindé a retrouvé l’épave.

Son visage se crispa soudain.

— Et Wraclav ?

— Il a survécu… une nuit.

Kettle exhala un profond soupir.

— Bien, dit-il, la voix soudain dure. Mettez-moi en communication avec Grand Central. Appelez-moi un module de transfert ; dites à Kaïnda de venir, il m’aidera à marcher… Allons, vite !

Elle sauta sur l’intercom et provoqua la panique à Grand Central en lançant la nouvelle que Kettle reprenait le commandement de la base. Tant de choses s’étaient passées pendant son « absence ».

Lorsqu’elle eut fini, elle le sentit tout près d’elle. Il était parvenu à traverser la pièce, seul, sans son aide. Dissimulant une grimace de souffrance, il posa la main sur l’épaule de la jeune fille.

— Il vous faudra bien réfléchir, Smitty, il vous faudra beaucoup réfléchir… Je ne suis qu’un lourdaud maladroit, vous savez, et… eh bien, je ne me suis jamais intéressé aux femmes. Cela me semblait tellement impensable que l’une d’entre elles puisse seulement imaginer…

Elle eut l’impression de fondre lorsqu’elle entendit ses paroles.

— Monsieur Kettle, je… eh bien, vous voyez que…

— John. Je m’appelle John, n’est-ce pas ?

La cloison coulissa dans un chuintement très doux. Kaïnda le Mélanésien, Stepan Kovak le radariste, l’inévitable Monya et Tièng l’atomicien se bousculèrent pour pénétrer dans le quartier sanitaire.

— Monsieur Kettle !

Il doucha immédiatement leur enthousiasme en levant la main.

— Taisez-vous, taisez-vous tous…

Il inspira lourdement et chacun put voir aux stigmates d’épuisement qui se creusèrent sur son visage, rendu encore plus hâve par une barbe de quatre jours, le terrible effort qu’il devait fournir pour tenir debout.

— La… eh bien, la situation est beaucoup plus grave que nous ne l’imaginions. Aidez-moi à aller à Grand Central… Je donnerai mes ordres de là-bas. Sommes-nous toujours en alerte rouge ? Tchépine a-t-il pris d’autres dispositions pendant mon… eh bien oui, mon coma ?

Le physicien soviétique secoua négativement la tête.

— Non, monsieur… Ignorant exactement la nature du danger qui nous menaçait, j’ai préféré laisser la base dans l’état d’alerte où vous l’aviez mise.

— Bien. Nous passons en Rouge-II immédiatement.

— La fermeture des plaques de blindage, monsieur ?

La question venait de Beaumont, le Français, qui venait d’arriver. Ce degré d’alerte était exactement celui qui précédait l’ordre d’évacuation. Mais comment évacuer Surveyor puisque le spacemodule n’était plus qu’un tas de tôles froissées.

Autrement dit, ils étaient tous prisonniers d’Arcturus.

— Parfaitement… J’ignore tout de la nature exacte du danger qui nous menace, mais ce que je sais, c’est que c’est un champ de force d’une puissance colossale. Certainement une force magnétique… ou électrostatique négative… ou inconnue.

Kettle resta un moment pensif après avoir prononcé le mot inconnu. Tchépine et Beaumont, les deux physiciens, dissimulaient mal l’incrédulité. En cette année 2013, les lois qui régissaient l’univers et les composants de celui-ci étaient parfaitement connues et inventoriées. Mieux même, la grande découverte des premiers temps de l’exploration spatiale, c’était surtout – à part quelques minerais rares – le fait qu’il n’existait rien ailleurs que l’on ne connût déjà.

— Cette force… terrifiante, oui, c’est bien le mot, se trouve très exactement à notre verticale. Je sais qu’elle n’est pas ponctuelle mais possède une certaine étendue. Peut-être très réduite, peut-être immense. La seule chose dont je suis certain, c’est que son altitude se situe très précisément à trente-deux mille mètres. Et autre chose aussi : si jamais elle s’avise de descendre vers nous, toutes les superstructures de la base seront très vraisemblablement soufflées… Autrement dit, ne survivront plus que ceux qui se seront enfouis dans le sol. Grand Central, la zone des cœurs radioactifs ou le bloc III. Tout le reste aura été volatilisé.

Stepan Kovak effilait nerveusement ses moustaches à la hussarde.

— Et avez-vous l’impression que « ça » descend vers nous, monsieur ?

John Mac Kettle réfléchit un instant. Son épaule lui procurait des élancements fulgurants.

— Non, je ne peux rien dire… Tout ce que je sais, c’est que si le…, appelons ça le champ de force, était descendu au niveau de la surface poudreuse d’Arcturus, vous auriez été les témoins d’un prodigieux typhon. Or, il ne s’est rien passé pendant ces quatre jours. Emmenez-moi maintenant. Kaïnda ?

Le Mélanésien s’avança et soutint Kettle sous les aisselles.

— Monsieur Kettle, rappela Vera Smitty, n’oubliez pas ce que vous m’avez promis… Deux heures, pas plus.

Il se retourna et lui dédia un regard indéfinissable.

— Oh ! Je ne vous ai pas promis que ça, Smitty.

Elle se sentit rougir, mais ici personne ne pouvait comprendre l’allusion et tous devaient penser qu’il devait s’agir de quelque recommandation à caractère médical.

Kettle fut installé dans le module de transfert qui démarra aussitôt.

Moins de dix minutes plus tard, la sonnerie correspondant à l’état d’alerte rouge-II stridulait dans toute la base. Toute vie se réfugia au-dessous du niveau du sol tandis que les lourdes plaques de blindage anti-météorite coupaient les coursives, isolaient les différents blocs et caparaçonnaient les superstructures sous lesquelles nul n’osait plus circuler.

Écroulé à sa table de commande semi-circulaire située au niveau le plus bas de Grand Central, John Mac Kettle, après avoir pris conseil des deux atomiciens, prit la parole.

— À tous !… Je pense que Terre est maintenant alertée par notre silence radio. Terre a dû envoyer une hypernef pour voir ce qui se passe. Cette hypernef et son équipage seront très probablement désintégrés par cette force inconnue qui nous survole. J’ai décidé (il pesa volontairement sur ces mots pour montrer à tous que sa décision était irrévocable) de tenter, par le lancement d’une des sondes anti-météorites, de provoquer la dislocation de cette force.

D’un bout à l’autre de Surveyor IV, du bloc missile à l’infirmerie, de la Zone d’Énergie à Grand Central, toute vie s’était figée.

— M. Tièng et M. Beaumont sont de l’avis qu’une charge nucléaire déflagrant au centre de ce champ magnétique provoquera des interférences telles qu’il en sera disloqué…

Noah Boyd toussa près de ses écrans de contrôle devenus aveugles et cela parut faire un bruit d’enfer.

Stephan Kovak, près d’elle, lui décocha un regard irrité.

— Nous procédons donc au lancement d’une gamma-sonde. Count-down immédiat !

Si les circuits extérieurs avaient été aveuglés par la présence de cette « chose » au-dessus d’eux, du moins la télé-vidéo intérieure fonctionnait-elle encore sur l’écran courbe. Tous virent l’un des silos de lancement s’ouvrir comme une fleur. Une fleur des plus vénéneuses, car de là allait jaillir l’une des dix gamma-sondes que possédait la base et qui servaient à détruire les météorites qui sillonnaient parfois l’espace et risquaient de provoquer des dangers sur les grandes routes de transfert galactique.

La mission de Surveyor IV, en plus de la surveillance continue du cosmos, était de les intercepter et de les désintégrer à temps.

— Lancement deux minutes, mise à feu préchauffage, lancement centrale inertielle, sécurité masse sous-critique, lancement C.B.S., armement fusée de tête, gyrostabilisateur deux mille tours, pression turboust, activation détonateurs charges, boosters déployés…

Kettle, le visage de bois, entendait sans vraiment les écouter tous les ordres précédant le catapultage de la gamma-sonde. Il connaissait l’effarante puissance de ces ogives destinées à désintégrer les corps stellaires en dérive et se demandait, avec une anxiété qu’il masquait parfaitement, s’il n’était pas en train de jouer à l’apprenti sorcier.

Tel un dard empoisonné, la fusée émergea par un mouvement oblique que son extrême lenteur rendait encore plus effrayant.

— … Inclinaison, quarante-trois degrés… site 25… azimut deux quatre zéro… Gamma-sonde orientée. Rampe verrouillée…

Il y eut un silence. Là-bas, à deux kilomètres des bâtiments déserts de Surveyor IV, l’engin venait de s’immobiliser. Une sorte de flamme bleutée, très courte, pulsait des quatre boosters de lancement.

D’un même mouvement, Beaumont et Tchépine tournèrent la tête vers Kettle. Les yeux de myope de Tchépine papillotaient derrière ses épaisses besicles.

— Quand vous voudrez, monsieur, articula le Français avec son horrible accent.

Kettle avança la main vers un des secteurs de sa console de commande, provoqua l’ouverture d’un panneau et découvrit trois boutons « push-pull » colorés. Un pour la mise à feu, un pour l’autodestruction en cas d’avarie et un pour désarmer la charge nucléaire si par aventure la trajectoire n’était pas conforme aux paramètres prévus.

Son index se posa sur le poussoir rouge fluorescent.

En cet instant, il pensa : alea jacta est… Dieu fasse que je ne me trompe pas.

Mais Dieu devait avoir bien autre chose à faire que de s’occuper du sort des vingt humains qui venaient de s’enfouir dans les abris de cette base perdue aux confins galactiques.

Il écrasa la commande de mise à feu. Immédiatement, la petite flamme qui fusait à chacun des quatre boosters s’allongea démesurément en virant au rouge vif. Lentement, puis de plus en plus vite, la fusée émergea de son silo, monstrueuse, disproportionnée et auréolée d’un niagara de flammes.

D’un seul coup, le cosmos fut zébré d’un éclair aveuglant, un éclair vertical et qui s’allongeait sans fin dans le ciel noir.

— Lancement ! avertit Tièng qui zézayait un peu plus que d’habitude… Vitesse 45 m/s… Accélération G-4…

— Attitude ?

— Douze mille mètres… Treize… Quinze…

— Stoppez le décompte !

Le silence.

Tous les visages s’étaient levés vers l’immense écran qui renvoyait ce que voyaient les périscopes situés sur le dôme blindé : seuls yeux qui restaient à Surveyor. Un simple jeu de miroirs…

Le temps parut s’arrêter. Animée maintenant d’une vitesse phénoménale et qui augmentait sans cesse, la charge nucléaire grimpait vertigineusement à la rencontre de sa proie.

— Maintenant ! pensa tout haut John Mac Kettle.

Une fraction de seconde plus tard, le noir absolu du cosmos vira au blanc le plus éclatant. Susann Zweig poussa un bref cri. Jamais elle n’avait vu une explosion nucléaire d’aussi près. Un volcan déchira le velours sombre et profond de l’espace sidéral, une sphère de feu d’une éblouissante clarté commença à s’enfler prodigieusement.

Le tout, bien entendu, dans un silence de fin du monde…

— Explosion, signala machinalement Tièng.

En général, les explosions des gamma-sondes se situaient bien au-delà de ce que pouvaient voir des yeux humains et l’avertissement rentrait dans la check-list.

Brusquement, un hurlement.

— Regardez ! Regardez ça !…

De stupéfaction, John Mac Kettle en ouvrit la bouche, articulant des paroles que personne n’entendit. Ce qu’il voyait était démentiel, prodigieux, effrayant…

Le champ de force, repoussant les effets de l’explosion, venait de se matérialiser en sombre sur la blancheur éblouissante du noyau atomique qui continuait à se développer. Très exactement comme s’il absorbait la lumière, le souffle et les effets mécaniques. Tout comme il s’était joué du minuscule spacemodule.

— Ce n’est pas possible… « Ça » existe, hurla le physicien Beaumont… C’est de l’énergie pure…

Quasiment hypnotisés par l’énorme silhouette dont l’éclair de l’explosion matérialisait les contours, tous ici sentaient une gigantesque onde de peur leur glacer le cœur.

Peu à peu, le cosmos virait au pourpre de plus en plus sombre. L’explosion nucléaire perdait de sa puissance, le noyau se refroidissait de plus en plus.

Toujours parfaitement immobile au-dessus de Surveyor IV, une immense forme ovale, de silhouette généralement lenticulaire et dont les bords se découpaient avec une netteté insoutenable, suspendait sa menace.

L’obscurité retomba d’un coup.

— C’est impensable, c’est démentiel, « ça » existe…

— Silence tous ! cria Kettle. Tièng, votre opinion ?

— Un phénomène inconnu… parfaitement inconnu : un noyau d’énergie pure.

— Et immobile, renchérit Beaumont.

— D’une puissance extraordinaire : il a repoussé tous les effets de la charge nucléaire, assura Tchépine. C’est donc un champ de force d’une puissance incalculable.

— En tout cas, c’est raté ! La preuve est faite qu’on ne peut rien contre « ça ». Absolument rien.

Stepan Kovak avait parlé. La blonde Noah Boyd le poussa du coude.

— Tais-toi ! Tais-toi ! Tu n’es pas physicien.

— Et alors, ça intéresse tout le monde, non ?

Tout Grand Central avait l’air d’avoir été paralysé de stupeur. La vision de cette énorme méduse, qui faisait planer sa mystérieuse menace au-dessus d’eux, avait déjà instillé la peur dans le cœur de chacun.

— Si jamais un jour ça nous descend sur le coin de la g…, chuchota Ned Carrera.

Monya, dont le visage s’était brusquement creusé, se tourna vers Kettle.

— Qu’allez-vous faire maintenant ?

— Vous demander de vous taire !

Susann Zweig, en dépit de la tension du moment, dissimula un sourire. Elle non plus ne pouvait pas souffrir l’inspectrice du gouvernement central.

— On pourrait lancer une seconde gamma-sonde, proposa le physicien Tchépine en essuyant frénétiquement ses besicles.

— Non. L’explosion n’a aucun effet sur cette « chose », vous avez bien vu. Et de plus, elle a eu lieu beaucoup trop près de la base… Nous risquerions d’être irradiés.

— Alors que faire ?

— Attendre, simplement attendre… Je ne vois rien d’autre. Des hypernefs sont sûrement en train de venir aux nouvelles. Notre silence radio a dû donner l’alerte à tous les relais galactiques, supposa Kettle… Je vous demande à tous de conserver votre calme. Nous sommes profondément enfouis sous terre et rien ne laisse supposer que cette force peut quelque chose contre nous. Même, je dis bien, même si elle descend.

Il se voulait rassurant mais parvenait mal à dissimuler les efforts qu’il devait faire pour masquer sa tension.

Il se tourna vers le chef de sécurité qui, au fond de la fosse, lui tournait le dos. Archie Wingate, ce barbu espiègle et facétieux, passait pour le plus grand coureur de jupons de la base. En cet instant, il ne songeait plus à la gaudriole. Il fixait l’un des multiples écrans de télévision intérieure qui lui permettaient en toute circonstance de surveiller chacun des silos, chacun des blocs, chacune des coursives.

— Vous m’entendez, Wingate ?

Les épaules d’Archie Wingate se voûtèrent.

— Vous êtes malade, Wingate ?

Tous les regards s’étaient tournés vers le barbu immobile. Soudain, il se retourna.

— Monsieur ! lança-t-il du même ton qu’un naufragé appelle au secours. Monsieur ! Quelqu’un se déplace en superstructure.

— Quoi ?

Un frémissement profond courut dans toute l’assemblée.

— Quelqu’un ? Qui est-ce ? balbutia John Mac Kettle, qui cette fois commençait à perdre son self-control.

Archie Wingate montra un de ses multiples écrans.

— Regardez… On vient de provoquer l’ouverture de la porte 215.

Kettle, en dépit de sa faiblesse, parvint à se lever. Kaïnda, le colosse noir, se précipita pour le soutenir. La batterie d’écrans de surveillance était trop loin pour que Kettle puisse apercevoir quelque chose. Il tituba sur les quelques marches qui menaient au quartier de sécurité et s’appuya au dos d’Archie Wingate.

— Regardez la cloison : elle s’ouvre, articula Wingate d’une voix rauque.

Effectivement, au fond du long couloir rectiligne qui menait de Grand Central au bloc III, la cloison antiradiation venait de pivoter.

Une silhouette, un peu floue, un peu irréelle, se matérialisait graduellement dans le champ de la caméra automatique.

— Zoom ! gronda Kettle. Rapprochez moi ça.

Le couloir parut se raccourcir vertigineusement.

Alors ce ne fut qu’un cri de stupeur.

— Cynthia Donnovan !

La doctoresse qui avait maintenant disparu depuis six jours.

— Ce n’est pas possible, haleta Kettle… D’où sort-elle ?

Lentement, la doctoresse avançait droit devant elle et parfois effleurait les parois lisses du bout des doigts.

Une marche d’aveugle…


CHAPITRE VIII

Une seule exclamation.

— Mais d’où peut-elle bien sortir ?

L’écran focalisait tous les regards. Pour la première fois, la force inconnue qui faisait planer sa mystérieuse menace au-dessus de la colonie terrienne d’Arcturus passait au second plan. La présence de Cynthia Donnovan vacillant dans les couloirs déserts de la base posait un mystère de plus.

Miss Boyd se trouva vers le pupitre semi-circulaire de Kettle.

— Je l’appelle, monsieur ?

— Non… Non, pas encore.

— On dirait qu’elle cherche quelque chose, susurra Stepan Kovak.

— Justement. Je veux savoir quoi !

Au bout du couloir de transfert, Cynthia Donnovan marqua un temps d’arrêt. Comme une brève hésitation. Un instant, elle resta seule, silhouette menue, écrasée par la perspective rectiligne et monotone de l’immense corridor…

— On dirait qu’elle attend des ordres ! s’exclama la blonde Noah Boyd.

Cette parole fit l’effet d’une bombe.

— Arrêtez de dire des idioties, miss Boyd, la tança sévèrement Kettle. Des ordres de qui ? Il n’y a que moi qui donne des ordres ici, que je sache.

Là-bas, au bout du couloir, Cynthia Donnovan se remit en marche, avec cette curieuse allure de somnambule qui intriguait tant Kettle.

— Et si elle cherchait à sortir, monsieur ? supposa le Français Beaumont.

Kettle, le visage de bois, le considéra un instant sans répondre.

L’énorme Kaïnda, dont le visage noir se découpait comme un théâtre d’ombres sur les scopes radars, s’agita sur son siège.

— J’ai compris, assura-t-il… Elle est devenue folle comme Weinberg. Un effet secondaire de la claustration.

Le souvenir du cadavre roidi de froid de l’Allemand plana un instant sur l’auditoire effrayé.

— Il faut l’attraper. L’empêcher d’aller plus loin, hoqueta Smitty.

Kettle secoua la tête.

— Ne bougez pas ! Je veux savoir.

Kettle, cédant peu à peu à la psychose collective commençait à penser que les incidents qui secouaient tout Surveyor IV étaient bien trop étranges pour n’avoir qu’une source naturelle.

Parvenue devant la cloison blindée, dont la mise en état d’alerte rouge-II avait provoqué le verrouillage, la jeune doctoresse hésita. On aurait dit que son cerveau refusait d’admettre qu’elle ne pouvait aller plus loin.

À cet instant, une lumière rouge s’éteignit sur le pupitre de Kovak. Mais, quasiment hypnotisé par la contemplation de la jeune femme, celui-ci ne le remarqua pas.

— Oui… elle est devenue folle, murmura Smitty d’une voix blanche. Folle…

Soudain un cri :

— Regardez ! Bar Belpor !

Alors, ils n’en crurent pas leurs yeux. L’épaisse cloison de transpax s’écartait avec lenteur, s’ouvrant par le milieu, chaque côté glissant dans son logement.

— J’avais dit rouge-II ! cria Kettle. Tout devait être verrouillé.

Kovak, moustache en bataille, consulta son pupitre dans le secteur « Sécurité ». La lumière correspondant à la cloison, et indiquant à Grand Central que le dispositif d’étanchéité avait fonctionné, s’était éteinte.

— Alors Kovak ?

— Je… Eh bien, j’ai la certitude que tout était correct, monsieur, bredouilla Kovak.

— La preuve !

Lorsque l’écartement des parois fut suffisant pour lui permettre de passer, Cynthia Donnovan recommença à marcher et pénétra dans le bloc III. Immédiatement, les deux parois se rejoignirent en silence.

Kovak poussa un cri.

— C’est repassé au rouge, monsieur !

Stupéfaction.

— Vous êtes… certain ?

— Absolument, monsieur. Regardez !

Mais Kettle, le cerveau en feu, scrutait maintenant, comme tous, l’écran correspondant au bloc III.

Cette fois, la caméra automatique, située sous la voûte du plafond, prenait la jeune femme de face. Son visage dénotait une attention soutenue, mieux même, une intense tension intérieure. Le « piqué » du film ne permettait pas d’apprécier son regard, mais Kettle aurait juré qu’elle avait les yeux fixes et démesurément dilatés.

La doctoresse s’immobilisa un instant au centre du silo, parmi les machines-outils et les casiers de stockage des pièces détachées. Peu à peu, elle pivota d’un quart de tour et s’approcha du sas qui menait au hangar du dernier blindé d’exploration.

— On dirait qu’elle est… oui, c’est ça : téléguidée ! chuchota Boyd à l’adresse de Susann Zweig, son amie.

— Monsieur ! appela Kaïnda. Elle va sortir comme Weinberg !

— Mais dites quelque chose au moins ! cria Monya, furieuse.

— Oui, je vais dire quelque chose : fermez-la ! Kovak ?

— Monsieur ?

— La porte 32 est-elle verrouillée ?

— Absolument, monsieur.

— Bien…

Soudain, Cynthia leva le bras gauche et, de son index, longea la longue rainure où s’encastrait la cloison étanche. Dans Grand Central, la tension montait en flèche. Chacun ici savait bien que derrière c’était le vide intégral, l’absence totale d’atmosphère et qu’une simple fissure viderait tout l’air du silo en quelques secondes. Cynthia périrait foudroyée comme Weinberg.

Lentement son doigt glissait, longeant très exactement la ligne de séparation du sas.

— C’est toujours verrouillé, Kovak ?

— Oui, monsieur, toujours.

On aurait entendu une mouche voler. Mais il n’y avait jamais eu de mouches assez folles pour s’installer à Surveyor IV.

— Ça va s’ouvrir, haleta Susann Zweig. Je vous dis que ça va s’ouvrir… Je le sens.

Kettle, pris d’une faiblesse, devint soudain pâle comme un cierge et papillota des yeux. Cela ne dura qu’un instant mais Smitty, qui le surveillait du coin de l’œil, s’approcha aussitôt.

— Avalez ça… vite ! Ça vous fera tenir le coup encore un peu.

Kettle renversa la tête en arrière et absorba le comprimé. Son visage était devenu crayeux d’épuisement. On aurait dit qu’il avait vieilli de dix ans.

Il prit sa décision lorsqu’il vit la doctoresse reculer de quelques pas et fixer intensément la porte.

— Un volontaire !

Tout le monde comprit aussitôt. Des bras se levèrent.

— Kaïnda ! Foncez !

Le Noir quitta son siège et fila comme un sprinter vers l’unique porte ovale de Grand Central dont Kovak, de son pupitre, télécommanda l’ouverture. Chacun suivit, le cœur battant, la course éperdue du Mélanésien dans les couloirs déserts de la base. La porte donnant sur le vide pouvait s’ouvrir d’une seconde à l’autre, tuant net la doctoresse qui ainsi emporterait son secret dans la tombe. Bien sûr, c’était impossible.

Mais pour l’autre cloison étanche aussi CELA AVAIT ÉTÉ IMPOSSIBLE. Et pourtant, elle s’était bien écartée devant Cynthia !

Pour aller plus vite, Kaïnda sauta dans un des modules de liaison qui démarra en flèche.

— Vite ! Vite ! Plus vite ! haletait Smitty.

Kovak se rongeait les ongles. Tchépine faisait craquer ses phalanges, ce qui achevait de mettre les nerfs de tous à fleur de peau.

— Plus vite ! Plus vite !

En fin de course, Kaïnda s’éjecta littéralement du module. Kovak ouvrit le silo. Le Noir s’engouffra dans le grand atelier, jouant à quitte ou double avec sa vie. Trois bonds et il fut sur Cynthia qui s’écroula sous son poids en poussant un hurlement strident que tous les haut-parleurs répétèrent à l’unisson. Le Mélanésien souleva la jeune femme comme un fétu de paille et, toujours courant, s’enfuit du silo. Kovak referma précipitamment la lourde porte derrière lui.

Tous virent le sourire éclatant du Mélanésien lorsqu’il entendit claquer derrière lui les tenons du pesant vantail.

Il posa Cynthia sur le sol. Elle ne bougeait pas plus qu’une statue et semblait parfaitement absente.

— Ça va, Kaïnda ?

— Oui, monsieur… J’ai seulement eu un peu chaud.

— Et miss Donnovan ?

— Elle est… bizarre. Ses mains sont glacées.

— Ramenez-la en vitesse ici.

Tout le monde vit le Mélanésien passer un bras musculeux autour des épaules de la jeune femme et la forcer à embarquer dans le module de transfert. Chacun guettait le moment où elle allait se débattre, se rebeller. Mais elle restait froide comme le marbre, le regard toujours fixé droit devant elle. Le véhicule de transfert grossit sur l’écran de télévision.

Kettle (ainsi sans doute que toute l’assemblée) poussa mentalement un énorme soupir de soulagement.

Au moins un mystère qui s’éclaircissait. La doctoresse mystérieusement évaporée venait d’être retrouvée. Restait à découvrir les causes de son attitude bizarre. Mais sans doute le dirait-elle elle-même. Finalement, il ne restait plus comme gros problème que cet anneau magnétique stationnaire au-dessus de leur tête. Mais il s’en irait bien comme il était venu. De plus, Terre devait maintenant faire converger des équipes de secours vers eux. Question d’heures.

Les problèmes disparaissaient…

Kettle ne put s’empêcher de regarder Monya.

… C’est vrai, pensa-t-il, navré, reste encore ce problème-là !

À cet instant, la porte s’ouvrit. Kaïnda, guidant Cynthia Donnovan comme si elle était devenue aveugle, apparut en haut des escaliers qui conduisaient à la fosse de sécurité.

Elle était hagarde et son regard paraissait planer au-dessus d’eux.

— Miss Donnovan… Miss Donnovan, vous m’entendez ?

La jeune femme, sans le regarder, se statufia en reconnaissant son nom. Kovak, Smitty, Tchépine et Beaumont firent cercle autour d’elle.

— Oui… Oui, monsieur, je vous entends.

Kettle respira, plus à l’aise. Il était persuadé que, dans l’état où elle se trouvait, elle ne percevrait même pas le son de sa voix.

— Miss Donnovan, demanda-t-il le plus doucement possible, où étiez-vous ?

Elle resta un temps immobile, les sourcils curieusement froncés. Exactement comme s’il lui fallait assembler chaque mot perçu pour en réaliser le sens global.

— Je ne sais pas, murmura-t-elle, je ne sais pas…

Il y avait des convecteurs et aussi beaucoup de matériel… Cela avait la couleur de l’argent, on aurait dit un palais. Un merveilleux palais.

— Elle est devenue folle, chuchota Stepan Kovak à l’adresse de Tchépine qui secoua la tête.

Noah Boyd, qui avait pour une fois perdu son éternel sourire ironique, s’exclama soudain :

— Des convecteurs, il y en a au silo  38.

— Les radars ?

— Eh bien oui… et en effet toutes les pièces de rechange sont enrobées de housses de mylar.

Kettle n’avait jamais mis les pieds dans cette pièce où les deux radaristes de Surveyor stockaient leurs pièces de rechange. Il ne pouvait pas savoir que les « aériens » et les paraboliques de rechange ressemblaient à s’y méprendre, avec leurs grappes de câbles de connexion argentés, à quelque forêt futuriste où d’étranges guirlandes s’entrelaçaient comme des girandoles de lustre de cristal.

— En tout cas si elle était là, chuchota Stepan, elle n’a pas dû avoir chaud… Pour la conservation des micro-presseurs, la température y est maintenue à six degrés.

La phrase de Kaïnda revint à la mémoire de tous :

« Elle a les mains glacées… »

— Vous sentez-vous bien, miss Donnovan ?

Au bout d’un temps qui parut interminable, elle hocha la tête.

— Oui, bien… J’ai froid, seulement très froid.

Kettle passa une main rapide sur ses cheveux en brosse, puis appela Smitty. Il sentait de nouveau la faiblesse l’envahir, prendre possession de tout son corps et tétaniser ses muscles. L’effet du comprimé touchait à son terme.

— Vera ? fit-il, appelant l’infirmière par son prénom. Conduisez-la à la salle d’isolement et donnez-lui quelques soins. Je crois qu’elle est actuellement hors d’état de répondre à quoi que ce soit. Et moi incapable de l’interroger.

— Certainement, monsieur.

— Kaïnda, vous aiderez miss Smitty à emmener la doctoresse. Bien entendu, je veux une surveillance constante à son chevet.

Tout s’était mis à danser et à se déformer devant ses yeux. Il bascula sur son siège et ferma les yeux, sombrant sans transition dans un sommeil de brute. Il ne vit même pas qu’on emmenait la jeune femme.


CHAPITRE IX

— Monsieur Kettle ? Monsieur Kettle ?

John Mac Kettle, profondément absorbé dans l’étude des spectrographies prises automatiquement par les dômes d’observation lors de l’explosion de la gamma-sonde et où l’ellipse mystérieuse apparaissait avec une netteté effrayante, n’entendit pas l’appel sur l’intercom. Ce fut le Français Beaumont qui attira son attention.

— Monsieur, je crois qu’on vous appelle sur le « général ».

John Mac Kettle leva un regard fatigué sur le physicien.

— Pardon ?

À cet instant, l’appel résonna de nouveau.

— Monsieur Kettle… Je voudrais parler à monsieur Kettle !

Il reposa les feuilles bourrées de hiéroglyphes dont le physicien Tchépine tentait de lui expliquer la signification.

— J’écoute.

— Ici Smitty… Elle vient de se réveiller, monsieur.

— Comment va-t-elle ?

— Normalement. Je veux dire beaucoup mieux.

— Est-elle en état… (Il pensa « de subir un interrogatoire », mais jugea le mot trop fort et corrigea) de converser ?

— Certainement, monsieur, la doctoresse a repris toute sa lucidité.

— Très bien ! Nous arrivons.

Depuis seize heures qu’ils avaient lancé la gamma-sonde, la force inconnue paralysait toujours radios et radars et semblait totalement inerte à leur verticale. Dans Surveyor, toujours en état d’alerte rouge-II, tous s’étaient réfugiés dans Grand Central et commençaient à prendre des habitudes. C’était ainsi que Noah Boyd offrait du thé à Stepan Kovak dans le but d’échanger son tour de garde contre le sien et que Ned Carrera faisait les yeux doux à Susann Zweig en pensant sûrement à des jours meilleurs. Tièng et Archie Wingate dormaient dans les couchettes superposées et Monya, tout en conservant un œil sur tout, revoyait un vieux programme de télé-vidéo-cassette en pensant à autre chose.

— Tchépine, vous allez venir avec moi, et vous aussi, Beaumont… Le comportement de cette femme me semble étrange. Tout comme celui de Weinberg. Et j’ai horreur des choses que je ne m’explique pas.

Ils aidèrent John Mac Kettle à se lever. Smitty aux mains douces avait changé le pansement de son épaule et désensibilisé le membre à demi broyé. John Mac Kettle souffrait beaucoup de cette amputation temporaire.

Il descendit les gradins qui menaient au fond de la fosse près des lecteurs de bandes, puis entra dans la minuscule infirmerie de secours, simple compartiment à quatre couchettes isolé du blockhaus.

Smitty l’attendait sur le seuil. En le voyant debout, elle eut un sourire un peu tendu.

— Comment va votre épaule, monsieur ?

Il lui dédia un regard un peu bourru mais où perçait une étrange chaleur.

— Est-ce vraiment important, Smitty ? Où est la doctoresse ?

— Le troisième lit.

Dans l’alvéole semi-circulaire, qu’une cloison métallique séparait de Grand Central, s’alignaient quatre lits superposés. Le « bloc chirurgie » occupait un des coins ainsi que les armoires à stérilisation. Un gros socialytique ouvrait un œil démesuré au plafond rutilant.

Les trois hommes s’approchèrent doucement, presque avec respect, du lit où miss Donnovan, assise, buvait une tasse de thé.

Kettle se pencha :

— Comment ça va, Cynthia ? fit-il en l’appelant familièrement par son prénom.

Elle le contempla un moment. Un curieux regard. Comme si elle découvrait un inconnu.

Smitty récupéra le bol de thé qui s’était mis à trembler au bout de ses doigts et dont le liquide menaçait de se répandre sur les draps.

— Je vous demande si vous allez mieux, Cynthia ?

Elle ferma les yeux un long moment et se laissa aller sur les coussins qui calaient ses reins. Un sourire extatique, que personne ne lui avait jamais vu, éclairait son visage.

— Cynthia, répondez-moi.

— Je pense qu’elle a été victime d’une très brusque dépression nerveuse, monsieur, diagnostiqua Smitty… comme un choc très violent. Elle en a tous les symptômes.

— Break down ?

— Claustrophobie.

— Cela affecte-t-il le cerveau, Smitty ?

— Non… non, pas vraiment. C’est-à-dire qu’elle est devenue extrêmement fragile aux moindres impulsions. Je pense qu’elle a eu très peur de quelque chose.

— Et la mémoire ? demanda Beaumont dans son univox rocailleux.

Smitty arqua ses sourcils.

— Je ne sais pas, je ne sais vraiment pas… Je suis seulement infirmière, n’est-ce pas ?

— Cynthia, demanda Kettle en se laissant tomber sur le lit voisin. Cynthia, dites-moi… Qu’est-ce qui vous fait peur ?

Elle le regarda sans répondre, comme elle regardait alternativement tous ceux qui parlaient.

— Cynthia, reprit avec patience John Mac Kettle, il n’y a aucune raison d’avoir peur ici, vous savez ! Terre a dû très certainement déjà dépêcher vers nous des cosmocruiders de la Force.

Ses lèvres s’arrondirent sur un mot unique :

— Terre ?

Beaumont jeta un regard interloqué à Tchépine, son homologue.

— Oui, Terre, la planète-mère, celle dont nous venons tous ! précisa Kettle, inquiet.

La doctoresse respira longuement, ce qui fit saillir ses seins sous la fine toile de la tunique de malade dont l’avait habillée Smitty.

— Dites-moi, articula-t-elle dans un sourire, dites-moi… Terre, qu’est-ce que c’est ? Est-ce très important ?

Il y eut un silence. Chacun ici commençait à comprendre que Cynthia Donnovan ne possédait plus l’usage de sa raison. Le visage de Smitty s’était figé et Tchépine mordait une des branches de ses besicles, gêné.

— Oui, reprit Kettle, d’une voix douce, c’est très important. Terre va envoyer des vaisseaux et, s’ils décident l’évacuation, nous rentrerons par Phobos-Oméga… Vous savez, le grand relais spatial ? Vous avez sûrement transité par lui pour venir ici.

Elle répéta, mécaniquement, comme un enfant qui apprend à parler.

— Terre – en-ver-ra – des…

Soudain elle secoua la tête, puis éclata d’un rire dément qui fit frémir tout le monde.

— Tout cela ne sert à rien, n’est-ce pas ?

— Je crois qu’il faut la mettre en coma artificiel, prononça Tchépine.

Kettle lui ordonna de se taire d’un geste brusque.

— Pourquoi n’est-ce pas important ?

Une lueur de lucidité transparut dans les prunelles de la jeune femme. Délaissant ses coussins, elle s’assit et replia dans un geste bien féminin ses jambes sous elle avant de nouer ses bras autour de ses genoux.

— Eh bien, mais c’est évident… En quoi était-ce important que les cosmocruiders de la Force viennent vers nous puisque de toute façon ils seront là avant ?

— En plein délire ! laissa échapper Beaumont.

— Qui ça « ils » ?

— Mais « eux » bien sûr… Ceux qui viennent du Temps.

Kettle secoua la tête. Il faisait une chaleur insupportable dans l’infirmerie de Grand Central et de grosses gouttes de sueur commençaient à couler le long de ses joues.

— Cynthia, je ne comprends rien à ce que vous dites… Expliquez-moi !

— Ils sont venus et ils sont là… Je les sens, ils rôdent tout autour de nous. Demain ils viendront, pour eux le Temps ne compte pas. Seule leur pensée est essentielle… Ils descendront ici. Je sais qu’ils sont là, ne me demandez pas comment je le sais, mais j’en suis certaine…

— Ceux qui sont au-dessus de nous ? interrogea Beaumont avec un trémolo dans la voix.

Elle lui adressa un regard plein de sympathie. Kettle se rappela que le Français et elle – qui avaient transité dans la même hypernef – avaient eu une longue liaison pendant la première période de leur séjour de deux ans sur Arcturus.

— Mais bien entendu, comment peux-tu imaginer qu’il puisse en être autrement ?

— Donc, il y a des hommes au-dessus de nous ? murmura Kettle, tendu.

— Non… pas des hommes… des choses, des choses…

— Qui vivent ?

Elle hésita.

— Non… qui pensent.

— Cette vieille folle ficherait la trouille à un régiment ! plaisanta Tchépine pour masquer son trouble.

Kettle essuya machinalement une goutte de sueur qui roulait sur l’aile de son nez.

— Et Weinberg ? Vous savez bien, Weinberg, le pilote de l’engin blindé ?

La malade eut un geste de la main.

— Oh !… Lui n’a pas compris. Il a voulu sortir. Il ne fallait pas sortir. Il ne faut jamais sortir lorsqu’ils vous appellent.

Kettle se mordit les lèvres un instant. Tout cela dépassait son entendement. Et puis c’était bien trop invraisemblable pour que les hommes de science comme Beaumont, Tchépine ou lui puissent l’admettre. Totalement irrationnel. Depuis l’invention du moteur photonique qui tirait son énergie de la lumière même et qui avait permis l’exploration de toute la galaxie, la grande découverte n’avait-elle pas été que l’homo-sapiens était unique ? Que nulle part n’existait une vie aussi élaborée qu’un cerveau humain ?

Et par conséquent que l’homme était Seul ? Désespérément Seul. N’en déplaise aux auteurs de science-fiction !

Il interrogea Smitty qui, penchée sur Cynthia, la considérait comme un biologiste étudie une bactérie inconnue.

— Vous lui avez donné un euphorisant ?

— Bien sûr que non, monsieur.

Kettle secoua la tête. Folle ! Elle était devenue folle, c’était certain. Il tenta une dernière question. À tout hasard.

— Parlez-moi d’eux, Cynthia.

— Ahhh… Vous au moins, vous me croyez, n’est-ce pas ?

— Mais bien sûr, docteur, bien sûr que je vous crois.

— Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’ils sont là. Ils sont TOUS là.

Et son doigt se dressa si brusquement vers le plafond que Smitty et Beaumont esquissèrent le même geste de recul.

— Tous, bien sûr. Et combien sont-ils ?

— Je ne sais pas. Ils m’ont parlé, voilà tout… Ils avaient essayé avec Weinberg, mais Weinberg était bien trop bête.

Kettle se souvint aussi que l’Allemand Weinberg avait refusé les avances de la jeune doctoresse dont tout le monde ici connaissait la fringale sexuelle et qu’elle en avait conçu un vif dépit. Comment ? Cet homme condamné au célibat sur Arcturus ne succombait pas à ses charmes ? Cela ne s’était jamais vu…

— Vous allez vous reposer, miss Donnovan… Je reviendrai vous voir quand vous serez mieux, fit entendre John Mac Kettle, conciliant. Et alors vous me parlerez d’eux… D’accord ?

Elle fondit dans un sourire reconnaissant.

— C’est merveilleux, ils vont venir, ils vont tous venir !

Après avoir caressé d’une main affectueuse le front glacé de la jeune doctoresse, Kettle se dirigea vers l’entrée de l’infirmerie, suivi par Tchépine et Beaumont.

— Complètement dingue, jugea Tchépine à mi-voix.

— Qu’est-ce que vous en pensez, monsieur ? poursuivit aussitôt Beaumont.

— C’est bien mon avis… Je sais que des cas de folie ou même de schizophrénie se sont déclarés sur des relais spatiaux sans qu’on sache trop pourquoi. Dans ce cas, il n’y a qu’une seule solution : isoler le malade et l’évacuer à la première liaison d’hypernef.

— Seulement voilà, avec ce qu’on a sur la tête…, ironisa sinistrement Tchépine.

Kettle repensa à l’énorme ellipse dont la masse noire était apparue lors de l’explosion nucléaire et aussi à ce qui leur était arrivé, à lui et à Wraclav, à bord du spacemodule. Il resta silencieux. Un buzzer faisait entendre son appel syncopé près d’une armoire de stérilisation.

John Mac Kettle se dirigea vers la grille d’émission.

— J’écoute.

— Monsieur… Nous avons quelques problèmes ici, il faudrait que vous veniez très rapidement.

— Qui est-ce ?

— Stepan Kovak, monsieur.

— J’arrive.

— Et allons-y ! L’inspectrice a encore dû faire un cauchemar !

Ils débouchèrent dans Grand Central. Tout semblait calme. Noah dormait près de Kovak, étendue sur la couchette de relaxation. Kaïnda, selon son habitude, bricolait quelques relais défectueux, ayant renoncé à découvrir la panne de la climatisation et Susann Zweig, devant sa radio muette, bâillait à s’en décrocher la mâchoire.

Remerciant Beaumont et Tchépine qu’il congédiait du même coup, John Mac Kettle se dirigea vers Stepan Kovak, plus immobile qu’une statue devant son radar.

À peine ce dernier sentit-il la présence de son chef dans son dos qu’il attaqua :

— Regardez, monsieur… Il y a quelque chose sur mon scope qui n’y était pas tout à l’heure.

— Qu’est-ce que c’est à votre avis ?

Le Polonais indiqua une tache rouge sur l’écran.

— Aucune idée… mais ça se déplace.

— Alors c’est une hypernef qui n’a pu se rapprocher à cause de cette saloperie et qui a posé son spacemodule pour venir aux nouvelles.

— Oui, c’est sûrement ça. Je ne vois rien d’autre.

— À combien est-ce de nous ?

— Huit cents mètres, derrière la Rivière aux Diamants… D’ici quelques minutes, je pense qu’on pourra l’apercevoir par les hublots ouest.

— Pas fâché d’avoir de la visite !

— Moi non plus. Je commençais à me sentir fichtrement seul ici. Puis-je me permettre une question, monsieur ?

— Allez-y !

— Comment va Cynthia Donnovan ?

— Physiquement, ça doit coller… Mentalement, zéro. Vous vouliez la vérité ? Vous l’avez. Les hublots ouest, vous avez dit ?

— Oui, monsieur… Six cents mètres maintenant, la Rivière aux Diamants est passée.

— Eh bien, fit joyeusement Kettle, je vais aux nouvelles !

Il s’avança vers un des côtés de Grand Central, remarqua que Monya se dirigeait vers lui et fit un crochet pour l’éviter. Elle et lui s’ignoraient depuis quelque temps. Et du reste, Monya était devenue insupportable à tous avec ses airs supérieurs.

John Mac Kettle s’appuya au vaste écran qui, par l’intermédiaire d’un périscope, lui permettait d’apercevoir la surface monotone et bleue d’Arcturus, douze mètres au-dessus de lui.

« On voit comme de très vagues lueurs, » pensa Kettle, tous ses sens tendus vers l’étrange libération enfin venue de Terre. Il imaginait tous les centraux galactiques appelant en vain sur la fréquence de Surveyor IV et, n’obtenant pas la moindre réponse, dispensant l’alerte aux quatre coins du cosmos. Quel avait été le sort de ce petit peuple d’humains dont la mission était justement de rester à l’écoute de l’univers ?

Au bout d’un moment, lassé de contempler à travers les deux épiscopes le paysage aride, il se retourna vers Kovak.

Celui-ci le regardait aussi, attendant un signe, une explication ou même quelque exclamation de son chef.

— Où en sommes-nous ?

— Les échos sont confondus maintenant. Je ne peux plus faire aucun relevé, ils sont trop près.

Monya surgit.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Rien. En tout cas, rien qui vous intéresse…

— Mais encore ?

Kettle haussa les épaules. La « mygale » guettait les informations comme une mante religieuse guette sa proie.

Il regarda de nouveau et poussa un rugissement tel que tous tressaillirent.

— Qu’est-ce que c’est que cette horreur !

Un étrange mobile, que précédait un curieux halo bleuâtre, venait de surgir sur la crête de la dernière ondulation. Jamais John Mac Kettle, pourtant rompu aux choses de l’espace, n’avait vu ni même eu connaissance d’un engin pareil. On aurait dit une lentille un peu plus lumineuse que le halo qui l’entourait et dont la forme se définissait assez mal car il s’enrobait tout en avançant au ras du sol de la poussière impalpable d’Arcturus.

Il glissa lentement sur le versant, puis s’immobilisa en oscillant doucement sur ce qui paraissait son centre de gravité. La poussière continuait à s’élever en tourbillons fugitifs tout autour de la « chose ».

Kettle se retourna d’un bond.

— Boyd ? Branchez auto-caméras 67 et 83. Face ouest !

Presque instantanément, car sa voix inhabituelle avait alerté tout Grand Central, les deux écrans s’illuminèrent et tous virent l’engin, stationnaire maintenant, se balancer doucement, exactement comme s’il hésitait.

Tchépine, Monya et Beaumont poussèrent ensemble la même exclamation.

— Je ne comprends rien à rien de ce qui se passe, expliqua soudain Kovak. Tout s’est éteint ici.

Mais Kettle ne l’entendit pas, fasciné qu’il était par le spectacle de cette lueur qui venait de repartir après s’être brièvement orientée vers le silo III.

— On dirait qu’ils s’approchent de la base, lança assez sottement Monya. Étrange, non ?

— Étrange ? ricana Beaumont. Effrayant, oui !

— Taisez-vous ! Branchez auto-caméras 56 et 32.

Cette fois, ils eurent le véhicule – dans la mesure où l’on pouvait appeler cela véhicule – de face. Très exactement une lentille qui pulsait une lumière d’un bleu très pâle. Elle se déplaçait toujours selon la même allure, au ras du sol, brassant de longues volutes de poussière derrière elle.

Tout à coup, elle s’immobilisa, pivota sur elle-même et s’approcha avec une grande lenteur du sol. À cet instant, on vit apparaître à l’une des extrémités de l’écran le tunnel de sortie des blindés d’exploration.

Alors, à la stupeur de tous, le surprenant engin s’y encastra parfaitement.

Pâle comme un linge, Beaumont attira l’attention de son chef.

— Rappelez-vous ce que disait la doctoresse : « Ils sont là, ils vont venir… »

— Taisez-vous ! Nous ne pouvons être que le fruit d’une sorte de psychose collective.

— Une psychose qui se voit au radar ?

— Souvenez-vous, monsieur, articula Beaumont dont l’accent était plus rocailleux que jamais, souvenez-vous quand elle a fait suivre à son index le pourtour du sas de sortie au silo III. Elle leur passait les dimensions de celui-ci, tout simplement.

Kettle marmonna d’une voix sans timbre :

— Des êtres venus d’ailleurs… Des êtres venus d’ailleurs… Cela existe donc ?…

— Qu’est-ce qu’on fait, monsieur ?

Kettle cessa de contempler l’écran, d’ailleurs vide maintenant. Seule une discrète lueur dans le tunnel de sortie des blindés d’exploration disait que le mystérieux mobile s’y était parfaitement encastré.

Qu’est-ce qu’on fait ? Qu’est-ce qu’on fait ? Les mots sonnaient douloureusement aux oreilles de Kettle. C’était lui le chef, c’était donc à lui de prendre une décision.

— Mais c’est merveilleux ! cria soudain Monya. Si ce sont des créatures dont jusqu’à présent nous ignorions tout, jusqu’à l’existence même, nous venons de faire une découverte fondamentale pour l’histoire de l’humanité.

— Oui ! lui décocha-t-il d’un ton très sec. Mais j’espère seulement qu’après leur passage, il restera encore quelqu’un ici pour lire votre rapport !

— Pourquoi voulez-vous qu’ils soient hostiles, après tout ?

— C’est une hypothèse.

— En tout cas, c’est leur vaisseau qui est au-dessus de nous, maintenant j’en ai la certitude.

Kettle se retourna vivement.

— Alors dans ce cas, ils ont toutes les raisons de se montrer des plus hostiles : n’oubliez pas que notre premier acte a été de leur balancer une ogive nucléaire !

— Si ce sont des êtres intelligents, grinça Tchépine, alors j’espère qu’ils ne sont pas rancuniers.

Kettle marcha aussi vite que le lui permettaient les mille et une contusions qui torturaient son corps vers la console centrale.

— À tous ! Écoutez-moi ! Actuellement, des êtres qui ne semblent pas appartenir à notre système stellaire viennent d’investir la base. Ils essayent d’y pénétrer… Je vous demande de garder le plus grand calme ; tout acte, tout geste, tout propos peuvent être infiniment dangereux pour nous tous. Je vous ordonne donc le silence et le calme. Surtout le calme.

— Quelle horreur ! gémit Susann Zweig, les bras croisés sur sa poitrine.

— Branchez les vidéos intérieures. Toutes les vidéos intérieures.

Une trentaine d’écrans s’illuminèrent par pans entiers.

— Kovak, vérifiez le verrouillage de toutes les cloisons étanches.

— C’est déjà fait, monsieur, vous pensez !

Kettle se rappela comment Cynthia Donnovan avait déclenché mystérieusement l’ouverture du silo III, mais préféra garder ça pour lui. Il concentra son regard vers l’ouverture du sas qui abritait le dernier blindé d’exploration. (Celui où était mort Weinberg était jusqu’à présent resté sur place).

Presque lumineuse sous les spot-lights qui l’éclairaient de biais, la grande porte circulaire restait occultée.

— Cynthia ! Mais que fais-tu là ?

Kettle, en reconnaissant la voix de Kovak, se retourna. Il écarquilla les yeux de stupéfaction en voyant la jeune femme quitter, de cette surprenante démarche de somnambule, l’infirmerie et avancer lentement parmi les gradins de Grand Central. Elle ne paraissait voir personne. Smitty surgit comme une folle et tenta de la rattraper. Kettle, mû par on ne sait quel réflexe, l’arrêta d’un geste.

— Miss Donnovan, où allez-vous ? demanda-t-il doucement.

Elle tourna la tête vers lui, parut le reconnaître et lui sourit.

— Je vais les accueillir. Venez, allons-y tous… Ils viennent de m’appeler.

Elle parvint devant la porte blindée du blockhaus.

— Kovak ? Ouvrez !

Cynthia, dès que le vantail se fut soulevé, commença à s’éloigner dans le tunnel de transfert. Kovak, peut-être courageux mais pas téméraire, s’empressa de refermer derrière elle.

— Vous venez de l’envoyer à la mort, susurra Monya.

— Pourquoi ? S’ils ne sont pas hostiles comme vous le prétendiez…

Les secondes parurent devenir des siècles. Le temps s’était arrêté de couler. Dans Grand Central, tout le monde s’était statufié. Smitty, mue par un réflexe involontaire, s’était approchée de Kettle sans que personne ne le remarque.

Quand la doctoresse parvint devant la porte du silo, elle s’immobilisa avec l’air d’attendre.

— Ouvrez, Kovak ! ordonna Kettle.

La jeune femme pénétra dans la zone des ateliers et, négligeant la porte qui se refermait derrière elle, tourna sur sa gauche et s’immobilisa enfin devant le sas étanche.

Tout le monde dans Grand Central suspendit son souffle. C’était MAINTENANT que « ça » allait se passer. D’une minute à l’autre. À la seconde prochaine peut-être même…

— Par Belpor ! Je n’ai jamais eu tant la trouille de ma vie, marmonna le Français Beaumont.

Kettle, qui ne disait rien, dut bien s’avouer qu’il aurait très bien pu en dire autant. Seule Monya lui lança un regard plein de vinaigre. Elle baignait dans la confiance et la joie de se voir déjà immensément célèbre si jamais c’étaient des… eh bien oui quoi : des extra-terrestres !

Ceux que toute l’humanité avait attendus jusqu’à l’an 2000, jusqu’à ce que des savants prouvent qu’il NE POUVAIT PAS EXISTER d’extra-terrestres sous d’autres formes que des bactéries ou des lichens.

— Ohhhh !

Ce ne fut qu’un cri.

D’un seul coup, précédé d’un roulement sourd, le sas commença à se soulever. L’angoisse atteignit son paroxysme lorsque tout le silo des ateliers fut baigné de lumière bleue. Une ombre enfin. Véritable déesse antique, Cynthia Donnovan tendait les bras dans un geste d’offrande.

Dans sa tunique diaphane de l’infirmerie, elle ressemblait à quelque vestale grecque s’offrant en sacrifice sur l’Érechtéion.

— Oui, ce sont eux ; oui, ils viennent d’un autre espace.

— Monya, encore une parole et je vous assomme.

Tout à coup surgit la première créature. Précédée d’une ombre gigantesque qui s’allongeait démesurément sur le sol métallique du silo.

— Un serpent ! s’exclama Noah Boyd, hystérique.

L’ombre avançait toujours, comme portée par la lumière. Les yeux exorbités, tous regardaient l’écran. Arcturus aurait pu s’ouvrir en deux à ce moment-là que personne ne s’en serait aperçu !

Enfin la « chose » apparut. Un squelette ! Ou du moins un être possédant ce que l’on aurait pu appeler deux membres inférieurs mais également deux bras simiesques, le tout d’une maigreur effrayante. Dans l’inquiétante lumière qui pulsait de leur engin, on aurait pu croire que leur peau était diaphane. Mais peut-être n’était-ce dû qu’à un effet de persistance rétinienne, ou encore à la qualité discutable des images que renvoyait la vidéo intérieure.

Par contre la tête, elle, était démesurément enflée. De bouche point, sinon une fente oblique, un crâne fuyant totalement dépourvu de cheveux.

L’être se déplaçait très lentement, ses longs bras traînant presque au sol.

— Quelle horreur ! s’exclama quelqu’un. Quelle abomination !

— Ça existe donc ! répétait Kovak d’une voix sans timbre.

Kaïnda, pétrifié comme les autres, restait les bras ballants, encore accroupi à côté de la console digitale qu’il vérifiait, et son visage noir avait pris un relief étrange, presque cruel.

Un autre être surgit, puis un autre encore. Celui qui s’était aventuré le premier dans Surveyor étendit l’un de ses immenses bras à l’horizontale et toucha l’épaule de Cynthia Donnovan.

Alors, et c’est sans doute cela qui frappa chacun de stupeur, la jeune femme sourit et vint vers lui à pas menus. Ils l’entourèrent aussitôt. On aurait dit qu’ils lui parlaient. Leurs bras démesurés et frêles, presque des tentacules, frôlèrent son corps, s’enhardirent, le palpèrent, jouèrent avec le tissu de la robe de malade, effleurèrent ses cheveux, épousèrent les formes de son visage.

Cynthia souriait toujours, extatique, comme plongée dans un bonheur étrange, profond, total.

Mal à l’aise, Stepan Kovak cessa de tirer nerveusement sur les poils de sa moustache et secoua la tête. À cet instant retentit la voix de Kettle.

Il avait longuement hésité à parler – et pour tout dire, il avait imaginé un moment que la doctoresse allait, soit être aspirée par leur engin, soit que les inconnus se jetteraient dessus dans on ne sait quel dessein, soit la prendraient comme cobaye ou l’immoleraient sur place.

Aussi vite que le lui permettait son corps douloureux, il était remonté vers sa console de direction.

— Qui que vous soyez, annonça-t-il, la gorge sèche, nous vous souhaitons la bienvenue sur la base terrienne de Surveyor IV.

Il savait que sa voix avait résonné dans chaque coursive, chaque silo, chaque bloc.

Dans ce bruit, qui devait leur sembler le tonnerre, les extra-terrestres s’immobilisèrent tous. L’un d’eux montra la grille de l’interphone par où avait jailli le son. Cynthia, un peu oubliée, se retourna de sa démarche d’automate. Joyeusement, elle cria :

— Ils disent qu’ils vous ont entendu…

— Invraisemblable, s’esclaffa Tchépine, je ne l’aurais pas de mes yeux vu, je…

— Silence ! Miss Donnovan, répondez-moi : qui sont-ils ? Que nous veulent-ils ?

Elle se tourna vers eux et tous, à Grand Central, eurent l’impression qu’elle leur parlait. La stupéfaction atteignit son point culminant lorsque l’un des êtres qui, on le voyait mieux maintenant, avait son corps difforme enrobé d’un étrange survêtement jaunâtre, fit face à la bouche d’intercom.

— Terriens ! Vos craintes sont totalement injustifiées car nous ne vous voulons aucun mal, articula-t-il dans un univox hésitant et d’une voix anormalement métallisée. Nous voulons seulement vous connaître…

Silence.

— Ah ! triompha Monya, l’inspectrice. Vous voyez bien ! Nous vivons une expérience extraordinaire.

— Ah ça, certainement ! ricana nerveusement Noah Boyd qui ne la portait pas dans son cœur. Certainement !

— D’où venez-vous ?

Celui qui parlait l’univox, en détachant également chaque syllabe comme s’il les mettait bout à bout dans une chaîne sans fin, reprit :

— Est-ce vraiment important ? Nous venons de nulle part et de partout à la fois… Notre monde est mort maintenant, mais nous sommes vivants et nous parcourons l’univers comme des errants.

« De ce côté-là », pensa Kettle, « on ne risque pas de leur apprendre grand-chose ! »

— Vous pouvez venir, il ne vous sera fait aucun mal… Nous ne POUVONS vous faire de mal : la violence n’est pas en nous. Nous cherchons simplement à survivre et à connaître.

En proie au dilemme le plus dramatique, Kettle passa nerveusement ses doigts dans la forêt de ses cheveux poivre et sel. Inconsciemment, il pensait qu’il se devait d’y aller. D’un autre côté, si jamais il lui arrivait malheur, il décapitait la base du même coup.

Soudain il se décida :

— J’y vais ! fit-il à la ronde… Kovak, Kaïnda, vous venez avec moi.

Le Polonais fit une grimace. Il avait été choisi pour ses muscles et s’en serait bien passé ! Kaïnda resta de glace. Difficile de savoir ce qui se passait derrière le crâne épais du Mélanésien.

— Je viens aussi, s’invita Monya.

Kettle la regarda longuement.

— Après tout…

Ils quittèrent le bloc et prirent un des modules de transfert. Lorsqu’ils pénétrèrent dans le silo, ils s’arrêtèrent sur le seuil. Précédées de Cynthia Donnovan, plus hallucinée que jamais, les surprenantes créatures marchèrent vers eux. Kettle remarqua qu’elles avaient des yeux obliques, très pâles, presque délavés et en tout cas totalement dépourvus de paupières, ce qui donnait à leur regard une puissance insoutenable.

— Bonjour… Je m’appelle Log… et voici Pyr et Zach… Nous ne sommes que trois maintenant.

Kettle, conscient de l’extraordinaire moment que vivait l’humanité, qui du reste l’ignorait encore, s’efforça d’esquisser un sourire.

— Je vous souhaite la bienvenue au nom de toute… L’humanité ? Surveyor IV ? Le peuple de Terre ? L’homo-sapiens ? La science ?… (Tout cela lui parut à la fois grandiloquent et du plus haut ridicule)… au nom de tous !

Celui qui se nommait Log inclina doucement la tête, par saccades.

— Je-vous-re-mer-cie…

— Une question… Comment avez-vous appris l’univox ?

— L’univox ? Oh ! Votre langage, n’est-ce pas ? Eh bien, tout simplement en sondant le cerveau de Cynthia, cette femelle qui vit avec vous.

Kettle comprit du même coup pourquoi la doctoresse avait disparu pendant cinq interminables jours. Visiblement, ils avaient pris leur temps avant de descendre…

— Tout ceci est admirable… absolument admirable. Je m’appelle Monya, avança la jeune femme.

L’être qui répondait au nom de Log s’inclina tout entier, toujours par graduations comme un automate mal dirigé.

— Vous ne sauriez croire combien nous sommes heureux d’avoir détecté une présence de vie sur Arcturus. Nous prenions cet astre pour un monde mort de toute éternité.

— C’est que… c’est effectivement un monde mort, mais nous autres venons de Terre, une planète lointaine de la galaxie du Cheval. Bien sûr, ceci ne vous dit rien.

Log, Pyr et Zach inclinèrent la tête, comme s’ils attendaient quelque chose. Monya surprit leur regard vers la porte du silo.

— Sans doute voulez-vous visiter la base, non ?

Kettle devint pâle de colère. Il se contint. Ce n’était pas le moment de montrer quelque dissension entre Terriens. À son tour, il tendit la main vers l’amorce du couloir, se jura bien de ne jamais les introduire dans Grand Central, le cerveau de tout Surveyor.

Kettle lança la question qui lui brûlait les lèvres.

— Nous ignorions qu’il existait d’autres créatures que nous… Nous autres Terriens n’avions découvert qu’une seule chose dans l’espace : la preuve que vous ne POUVIEZ EXISTER.

Le mince trait violacé qui correspondait à la bouche de Log eut un discret frémissement. Une forme de sourire ?

— C’est que, voyez-vous, notre monde n’existe plus. Il a implosé. Quelques-uns d’entre nous ont réussi à recréer la vie sur une des planètes du système Tèta, mais comme vous le savez sûrement, ce monde est en expansion et nous n’y pourrons subsister que quelques siècles. C’est pourquoi nous parcourons le cosmos pour tenter d’y découvrir un monde neuf…

— Un monde neuf…, rêva Cynthia Donnovan d’une voix irréelle.

Prodigieusement intéressé, mais aussi terriblement sur ses gardes, John Mac Kettle demanda :

— Où pensez-vous pouvoir vous installer un jour ? Combien êtes-vous donc ?

— Très peu… Plusieurs milliers seulement. Nous survivons dans des grottes en atmosphère totalement synthétique. Chacun de nous sait bien que nos vaisseaux, derniers vestiges des fastes de notre civilisation, sont notre dernière chance de retrouver un jour une vie… normale.

— Ils fonctionnent selon quel principe ? Demanda Carrera. Ils provoquent ici un champ de force très intense.

Il préféra laisser sous silence le fait que la base était devenue sourde et aveugle.

— L’antigravitation…

— C’est un principe dont nous connaissons l’existence par pure déduction intellectuelle, mais que nous ne maîtrisons pas encore.

Kettle songea qu’il tenait là l’explication de la dégénérescence de ces corps difformes et qui donnaient l’air de vouloir s’effondrer à chaque instant.

Très « maîtresse de maison », Monya indiqua le couloir de transfert qui permettait d’atteindre les trois autres silos.

— Je crois que nous ne pouvons faire mieux que de vous faire visiter la base, n’est-ce pas ?

Les trois énigmes vivantes se consultèrent du regard. Log acquiesça. Kettle foudroya l’inspectrice d’un regard furieux. Elle lui répondit par un sourire triomphant. Ils embarquèrent dans deux modules. Comme Stepan Kovak aidait les étranges créatures à y prendre place, Kettle tira Monya par le bras.

— Assez de bêtises ! Cette base, c’est moi qui la commande. Pas vous ! souffla-t-il.

— Peut-être, mais n’oubliez pas que je suis votre supérieure hiérarchique et que je suis envoyée ici par le G.C.

— En tout cas, je vous interdis formellement de les faire pénétrer dans Grand Central. Je tiens à vous préciser tout de suite que je m’y opposerai de la façon la plus formelle et que ça créera un incident sur-le-champ.

Elle haussa les épaules et, tout sourire, se précipita à côté de Log.

— Nous allons voir notre bloc IV, c’est de lui que nous tirons toute notre énergie.

Log tourna vers elle sa tête aux muscles parcheminés et dont la peau semblait presque transparente.

— Et d’où tirez-vous cette énergie, du sol d’Arcturus ?

— Radio-activité.

La créature eut une moue.

— C’est la plus dangereuse qui soit !… Elle est empoisonnée. Vous devez vous montrer très prudents.

— Nous avons tout un système de sécurité, voyez-vous.

Les deux modules se suivaient en convoi avec lenteur. Kettle voyait les caméras automatiques qui les prenaient successivement dans leur champ et les suivaient en ronronnant doucement. Il imaginait tous ceux qui étaient restés à Grand Central, littéralement fascinés par ce que leur renvoyaient les écrans courbes.

Parvenu devant le sas du blockhaus central, Kettle fit pivoter son module et s’engagea dans le couloir de transfert qui menait, au bout de deux cents mètres, au bloc IV. Les cloisons étanches s’ouvraient automatiquement sur son passage et les trois êtres regardaient, fascinés, défiler les murs lisses.

— Dites-moi, demanda Kettle… Est-ce Cynthia Donnovan qui vous a permis d’entrer en contact avec nous ?

— Nous nous sommes servis d’elle en effet. Après avoir détecté une présence de vie ici, nous nous sommes demandé ce que cela pouvait être. C’est alors que nous avons découvert vos constructions. Il ne pouvait donc s’agir que de créatures très intelligentes puisque, nous le savions bien, la vie ne pouvait exister qu’à l’état artificiel sur ce monde mort. Dès lors, nous avons appliqué un faisceau télépathique. C’est une science que nous maîtrisons aussi… Nous avions tenté l’expérience avec un autre de vos semblables, mais la réception s’est soudain interrompue et nous n’avons pas pu la reprendre. Sans doute possède-t-il un très fort coefficient de résistance. Les réponses que nous obtenions de son cerveau ont cessé d’un coup. Nous ne nous expliquons pas pourquoi. Je le verrais avec plaisir…

Kettle pensa à Weinberg mort gelé au fond de son blindé d’exploration. Lui savait pourquoi ses réponses « s’étaient interrompues d’un coup ».

— Voilà, nous arrivons.

Les deux modules stoppèrent côte à côte. Kettle provoqua l’ouverture de la porte blindée du silo renfermant les cœurs radio-actifs.

L’une des créatures mystérieuses trébucha en descendant du module et se serait effondrée si Stepan Kovak ne s’était précipité. Elle tituba un moment, puis regarda fixement son bras. L’étrange vêtement qu’elle portait s’était fendu et quelques gouttes d’un liquide rose suinta un moment.

— Ce n’est rien, fit-elle… Nous sommes tous très faibles, vous savez. Ce n’est rien.

À la suite de Monya, qui jouait les guides empressés et faisait visiter les locaux comme s’ils lui appartenaient, ils pénétrèrent dans la salle de stockage des containers de plomb. Toutefois, ce fut sans doute par peur de dire quelque énormité qu’elle laissa donner toutes les explications à l’atomicien Tièng.

Log, lui, ne paraissait pas passionné par la débauche des chiffres et les roentgens/heure dont l’Asiatique l’assourdissait de sa voix aiguë. Il s’approcha de Kettle, un bon sourire sur son visage effrayant.

— Ainsi nous avons trouvé un autre peuple ! Génétiquement très voisin du nôtre. Sans doute imaginez-vous sans peine que pour nous c’est un instant capital dans l’histoire de notre race. Nous aussi, nous nous sommes crus seuls dans l’univers. Pendant des millions d’années, poursuivit-il de sa voix synthétique… C’est une grande leçon de modestie, n’est-ce pas ?

Kettle regarda sans ciller le visage hideux. Il acquiesça.

— Croyez-vous que, pour nous autres Terriens, ce soit très différent ?

Il savait, car il avait vu la caméra du silo s’orienter vers eux, que ce qu’il disait était enregistré sur bande à Grand Central.

La créature effleura son épaule. Peut-être une forme de salut chez eux.

— Vous auriez pu être violents aussi… Vous voyez bien comment nous sommes, fit l’autre en écartant ses immenses bras aux doigts bleus et spatulés… Plusieurs siècles de vie en circuit fermé ont fait de nous des épaves. Une race en voie d’extinction et qui court sa dernière chance aux confins du cosmos.

— Il y a sûrement des planètes où la vie est possible…, supposa prudemment Kettle. Vous en trouverez. Notre univers aussi est en expansion (1), mais… pas au même rythme que le vôtre. Sans doute avons-nous encore une espérance de vie de plusieurs milliards d’années.

Monya, qui venait de remarquer l’aparté de Kettle et de celui qui semblait être le chef de l’équipe de descente des… – des quoi au fait ? – arrivait ventre à terre. Surtout ne pas louper la moindre parole. Et puis d’ailleurs, en matière de technique nucléaire, elle était d’une ignorance chronique et incurable.

— Cela vous intéresse-t-il ? Voulez-vous voir autre chose ? minauda-t-elle, engageante. (Tout en se plaçant face à la caméra de manière à faire sensation à son retour sur Terre).

Log inclina le buste par saccades et, repliant son bras tentaculaire, lui effleura l’épaule.

— Nous ne pensions pas à un accueil pareil… bien que nous ayons vu, en sondant le cerveau de cette… (Il indiqua Cynthia) semblable à vous… que vous étiez pacifiques et assoiffés d’apprendre. Car je conçois maintenant parfaitement l’immense terreur que nous avons dû vous causer.

— Mais non ! Mais non ! scanda Monya.

— Aussi, je voudrais réparer cela… Oui, nous devons nous conduire tout comme vous… Malheureusement, je n’ai rien à vous offrir. Tout ce que nous avons est enfermé dans notre cerveau, comprenez-vous ?

Monya se fit tout sourire. Kettle regardait Tièng dont les yeux paraissaient encore plus bridés de plaisir lorsqu’il parlait de protons, de photons et autres électrons.

— Si vous le voulez, je peux… si vous acceptez bien entendu, emmener quelques-uns d’entre vous à bord de notre Retiôngar. Vous nous faites visiter votre base, pourquoi pas nous ?

— Merveilleux ! s’exclama Monya. Absolument merveilleux !… C’est une expérience unique, (Et qui me rendra célèbre, pensa-t-elle), c’est aussi un grand honneur que vous nous faites…

Kettle se pinça les lèvres. Lui aussi mourait d’envie d’y aller. Mais monter dans l’étrange vaisseau qui planait au-dessus d’eux, c’était abandonner la base. Quitter son poste.

— D’accord, continua Monya… N’est-ce pas que nous pouvons venir tous ?

La créature écarta les bras d’un air désolé.

— Malheureusement non… Nous savons que vous consommez énormément d’oxygène pour vous mouvoir et pour respirer… Nous sommes devenus très pauvres en oxygène. Excessivement pauvres…

— Eh bien, j’irai seule ! proposa Monya, enthousiaste.

— Si je le veux ! lança aussitôt John Mac Kettle, qui se contenait avec la plus grande peine.

La créature n’eut pas l’air de percevoir la lutte qu’ils se livraient tous deux car elle continua de sa voix effrayante :

— Je peux accepter trois d’entre vous dans le Retiôngar et pendant sept sierces seulement… ce qui correspond dans vos unités de temps à…

Il se tourna alors vers Cynthia Donnovan et Kettle comprit qu’il sondait son cerveau.

— … Quinze minutes. Pas plus. Ensuite ce serait dangereux pour nous.

— Bien…, acquiesça Kettle. Vous prendrez avec vous Tièng notre atomicien, Ned Carrera aussi et…

— Moi, bien entendu ! cria Monya.

— Soit ! Vous irez avec eux. En quelque sorte, vous conduirez la délégation terrienne…

— C’est bien comme ça que je voyais les choses, affirma-t-elle, acerbe.

Tièng parut, toujours souriant.

— J’ai fini, monsieur. Mais je leur ai dit tant de choses à la fois que je doute qu’ils aient tout assimilé.

— Aucune importance, plaisanta Kettle, nous n’en sommes encore qu’à la phase diplomatique !

Il montra le couloir cylindrique.

— Seriez-vous intéressés par nos silos d’habitation ?… Nous pouvons également vous projeter des vues sur notre monde.

Log aurait accepté. Mais brutalement, celui qui s’appelait Pyr émit une sorte de pépiement d’oiseau, une débauche de sons de tonalités différentes, un peu comme du morse pianoté par un transmetteur virtuose.

Le visage amaigri de la vieille momie changea d’expression et il fit de nouveau face à Kettle.

— Une autre fois… une autre fois… Voyez-vous, nous sommes astreints à nous nourrir à de très brefs intervalles, sans quoi nous risquons de succomber. C’est une nourriture à haut pouvoir énergétique mais qui est aussi un antidote dont nous avons besoin sans cesse… Nous devons rentrer maintenant.

Il semblait presque affolé en indiquant de son long bras les modules de liaison à quelques pas de là.

— Une autre fois, si vous voulez ! Une autre fois ! répétait-il de sa voix inhumaine…

Monya, cette fois, s’arrangea pour monter à côté de lui tandis que Kettle, qui ne trouvait plus de place, devait monter dans le second module, la rage au cœur.

Quelques instants plus tard, ils atteignirent le silo III. Monya, Tièng et l’athlétique Ned Carrera se retournèrent vers les caméras automatiques avant de s’enfoncer à la suite des étranges créatures dans le halo bleu qui auréolait leur engin.

La porte du sas se referma. Kettle resta seule avec Vera Smitty qui l’avait rejoint, enfreignant toutes les consignes, et Cynthia Donnovan toujours hallucinée.

— Vous voyez bien qu’ils sont venus… Pourquoi ne m’avez-vous pas crue ?


CHAPITRE X

Lorsque John Mac Kettle poussa la porte vitrée de l’infirmerie, Smitty lui offrit un merveilleux sourire. C’était la première fois qu’elle voyait l’homme qu’elle aimait en tête-à-tête. Elle se permit même un « Bonjour, John » d’une voix qui tremblait un peu.

Alors qu’elle s’était de nouveau courbée sur un microscope sous les objectifs duquel elle avait inséré deux lames de verre, il s’approcha d’elle et lui caressa un moment les cheveux. Smitty sentit à la fois une onde de bonheur et des milliers de frissons la parcourir tout entière lorsque sa main atteignit sa nuque.

— Que diable faites… fais-tu donc ?

Détachant les yeux de ses oculaires, elle leva vers lui un visage résolument radieux.

« Certainement le premier sourire « vrai » qu’il m’est donné de voir depuis bien des jours », pensa John Mac Kettle en dévisageant le frais minois criblé de taches de son.

Le brusque tutoiement l’avait troublée.

— J’étudie une chose très curieuse… vraiment très curieuse.

— Encore plus curieuse que ce qui plane au-dessus de notre tête ? ironisa-t-il.

— Tout se tient ! Tout se tient ! Regardez… regardez ça.

Comme elle s’écartait du microscope électronique, elle se sentit soudain happée et sans avoir pu protester (ce qui du reste n’aurait sûrement pas été dans ses intentions), elle se retrouva plaquée contre le torse puissant de John Mac Kettle. Deux lèvres écrasèrent les siennes. Dans un réflexe instinctif – et qu’elle maudit aussitôt – elle voulut rejeter sa tête en arrière, mais il la maintint soudée à lui un long moment.

Un peu haletante, elle s’écarta enfin.

— Au moins comme ça, Smitty, tu ne me vouvoieras plus.

Elle se permit un sourire un peu timide.

— Et… devant les autres ?

— Devant les autres non plus. Qu’avons-nous à cacher tous deux ?

Elle rougit violemment.

— Rien… rien, bien sûr…, fit-elle en pensant « rien encore ». Mais la règle…

— Tout le monde s’en fiche de la règle et moi le premier ! la sermonna-t-il, bourru. Est-ce que tu crois que je n’ai pas vu toutes les frasques de Cynthia Donnovan ? Est-ce que tu crois que je ne pensais pas que tu étais au courant lorsqu’elle découchait toutes les nuits ? Les autres ont vite pigé que j’admettais ça. Et ils n’en ont pas profité plus qu’autre chose. Les distractions sont rares sur Arcturus… Il ne faut pas leur en vouloir.

— Mais pour nous, ce n’est surtout pas une distraction ?

Il la considéra gravement un long moment.

— Certainement pas, Vera. Certainement pas, vois-tu…

Elle parut à la fois soulagée et un peu oppressée. Sa main rampa sur le clavier du microscope et enfonça une touche. Un écran s’illumina. Sur le rectangle moiré apparurent de curieuses taches qui semblaient pulser sur un rythme excessivement lent.

— Regarde !

Il eut beau s’interroger, il dut bien admettre qu’il n’avait jamais eu à contempler une telle « lame ». Il fallait dire qu’il n’était pas très porté sur le domaine médical car sa formation initiale avait surtout été celle d’un géologue.

— Qu’est-ce que c’est ?… Ça vit en tout cas !

— Si peu… les derniers spasmes.

Il lui jeta un regard interrogatif, ses épais sourcils broussailleux en accent circonflexe.

— Du sang. Ou du moins quelque chose qui ressemble à ça.

— Vera ! Je ne suis pas là pour jouer aux devinettes. Est-ce important, oui ou non ?

— C’est… Eh bien, c’est à vous de voir, fit-elle, un peu effrayée par sa trop vive repartie et constatant qu’elle s’était laissée aller à s’amuser un peu trop.

Elle se déplaça et marcha vers le petit écran du microscope électronique.

— Voilà ! Vous… Tu te souviens de ce, comment pourrait-on dire : nous ne savons rien d’eux ! De cette créature qui a trébuché du module avant d’arriver au silo IV, le drôle de vêtement qu’elle portait s’est déchiré et du sang a coulé. Cela, je l’ai vu… J’ai repéré l’endroit et, dès qu’elles sont parties, j’ai été prélever quelques lames d’analyses.

Il lui jeta un regard aigu.

— Et alors ?

— Alors voilà ce que ça donne : un sang essentiellement différent du nôtre. Une personne humaine qui aurait ce sang NE POURRAIT PAS VIVRE.

— Tu es folle…

— ABSOLUMENT CERTAINE.

Ils étudièrent un instant tous deux la tache de lumière qui pulsait sur l’écran.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Kettle au bout d’un instant.

— Un lymphocyte… et l’autre tache à côté, c’est une hématie. Et regarde ça : je passe à un plus fort grossissement.

D’un coup, Kettle eut l’impression qu’on lui projetait une vision – en rouge celle-là – de la surface d’Arcturus. Des centaines de molles ondulations se chevauchaient, s’interpénétraient, quasiment immobiles.

— Voici les globules…, s’exclama triomphalement la jeune infirmière. Et ceci correspond très exactement au sang d’un vieillard… d’un vieillard mort depuis longtemps. Je dis et j’affirme – je viens de revoir toutes mes cassettes techniques – ce sang ne permet plus de vivre. Le vieillissement est infiniment trop important.

— Et pourtant ils vivent ! Tu les as vus comme moi…

— Et pourtant ils vivent, répéta-t-elle d’une voix sans timbre. Et je vais te dire pourquoi. J’ai trouvé dans leur composition sanguine une substance qui est inconnue sur Terre et qui…

Elle hésita un instant, comme si elle cherchait ses mots.

— Tout cela n’est que supposition, n’est-ce pas…

— Oui, oui, continue !

— Eh bien, une substance qui ralentirait considérablement le vieillissement inévitable des cellules et des tissus. Et qui, à la limite, les maintiendrait en vie artificiellement.

Il hocha la tête, pensif. Des mots qu’il avait entendus lui revenaient en mémoire :

— « … Nous sommes astreints à prendre des sachets nutritifs, une sorte d’antidote, voyez-vous… »

— Je crois que ce que tu as découvert est de la plus haute importance, Vera, mais je le savais déjà. Celui qui paraissait commander les… créatures – au fait il faudra bien leur trouver un nom, à celles-là – eh bien, ce Log m’avait déjà fait comprendre que du fait de leur vie totalement artificielle dans leur vaisseau et aussi du fait de l’appauvrissement continu en oxygène, ils devaient prendre une sorte d’antipoison pour survivre… Car ils s’intoxiquaient peu à peu.

— Ils peuvent avoir plusieurs siècles alors.

— Ils peuvent aussi avoir vieilli très vite.

— Autrement dit, s’ils ne se transfusent pas ça à intervalles réguliers, ils meurent. Jamais un cœur ne pourrait battre avec un sang aussi… anémié, oui, c’est le mot. Anémié… tellement appauvri que ce n’est plus qu’un liquide lymphocytaire dans lequel survivent quelques globules. Même un étudiant en première année saurait ça…

Un bourdonnement proche détourna l’attention de John Mac Kettle, ce qui fait que ni lui ni la jeune femme ne comprirent jamais qu’ils venaient là de faire une terrible découverte. Terrible par son importance, mais aussi terrifiante par ses conséquences logiques…

John Mac Kettle, les yeux encore fixés sur l’étrange plasma que sa couleur pâle, à peine rosée, rendait plus inquiétant encore, s’approcha de l’intercom.

— J’écoute.

La voix chaude de Noah Boyd.

— Il semblerait que ceux qui sont partis avec les créatures reviennent, j’ai un contact sur le 2-4-0.

Kettle consulta sa montre d’un très bref coup d’œil.

— Un quart d’heure, oui, ce doit être ça… Ça ressemble au module.

— Exactement comme la première fois, répondit la jeune femme…

— Bien… Je suis dans le secteur sanitaire, je vais revenir à Grand Central.

— Monsieur ?

— Oui…

— Est-ce que, maintenant qu’on sait qu’on ne court plus aucun danger, on ne pourrait pas repasser en survie « normale » ? Je veux dire faire cesser le Rouge-II… La climatisation est toujours mauvaise et on étouffe carrément ici.

Kettle secoua la tête. Il avait une sainte horreur, mais alors là une sainte horreur qu’on lui « téléphone » ses ordres, comme il disait. Une brusque flambée de colère lui donna l’idée de pousser un de ces coups de gueule dont il avait le secret, mais il songea que jamais la frêle Noah n’aurait osé lui demander ça toute seule.

— Vas-y, demande ça au vieux, on crève ici ! avait-on dû lui souffler.

— Miss Boyd, fit-il d’une voix radoucie, lorsque je jugerai utile de donner cet ordre, je le ferai aussitôt. Vous imaginez bien que j’évalue aussi bien que vous la situation des plus gênantes que nous oblige à vivre cette promiscuité forcée… Dès que je pourrai.

— Merci, monsieur, répliqua Noah d’un ton confus.

— Et le mobile ?

— Il va pénétrer au silo III dans quelques minutes maintenant.

— Très bien, je change d’avis, je vais au silo III les accueillir.

— Certainement, monsieur.

John Mac Kettle se retourna lentement vers Smitty qui, n’osant encore vraiment croire à ce qui s’était passé entre eux deux, n’avait cessé de l’observer.

— Monya va revenir, vous verrez qu’elle aura tout vu, tout entendu, tout compris… Monya, « la nouvelle Ève » ! s’exclama-t-il en levant les yeux au ciel.

— Vous ne l’aimez pas, n’est-ce pas ?

— Et toi ?

— Je la hais. Mais je crois que c’est bien réciproque !

— Il ne faut pas t’en formaliser : à vrai dire, je crois bien que Monya n’aime que Monya ! C’est la seule chose qu’elle soit capable d’aimer sincèrement.

Ils partirent tous deux d’un éclat de rire. Le premier sans doute depuis bien longtemps et probablement dû au fait que la tension nerveuse qui les écrasait depuis des heures et des heures venait de les abandonner d’un coup.

— Et… ton épaule ? demanda-t-elle comme il partait.

— Toujours aussi mal… Elle se remettra ?

Il atteignit la porte, coupa un faisceau de lumière noire de manière que les deux vantaux s’écartent sur son passage. Comme la jeune femme ne répondait pas, il se retourna doucement :

— Fichue alors ?

— Mais non… Mais non, que vas-tu imaginer ? nia-t-elle, s’habituant enfin au tutoiement. Mais peut-être qu’après… eh bien, disons qu’elle ne sera peut-être plus comme avant.

— Eh bien, je ne suis pas trapéziste après tout…

La porte se referma sur lui. C’était vrai qu’il faisait une chaleur insoutenable à Grand Central. Tchépine exhibait un torse maigre et luisant de sueur. Susann, qui n’avait pu en faire autant, s’était affalée sur son pupitre muet et dodelinait de la tête tandis que de larges auréoles s’élargissaient au bas de son dos et sous ses aisselles.

— Si ça continue, on va crever la bouche ouverte, souffla discrètement Archie Wingate à l’intention de Kettle qui passait.

— Le véhicule vient de pénétrer dans la base, signala Noah Boyd.

Kettle regarda l’écran. En effet, la lueur bleue semblait irradier tout le tunnel d’expulsion.

— Bien… Branchez-moi sur le silo III, ordonna-t-il, poussé par une méfiance instinctive, aussi soudaine qu’irraisonnée…

Le spot s’élargit aux dimensions de la vidéo. Alors, comme la première fois, lorsqu’ils avaient eu si peur de voir surgir ces « créatures venues de l’espace », qu’ils avaient d’ailleurs failli prendre pour des reptiles à cause de leur maigreur et de l’ombre qu’ils projetaient devant eux, les deux parois blindées du sas s’écartèrent l’une de l’autre dans un très sourd grondement.

Une seconde de silence, une ombre, deux, puis trois soudain. Successivement Monya, Ned Carrera et Tièng surgirent.

La première, Monya s’approcha d’un des terminaux d’intercom.

— Je veux parler à monsieur Kettle.

— Ici Kettle.

— Vous pouvez ouvrir les portes, ce n’est que nous.

— Très bien… Je viens à votre rencontre. Avez-vous pu savoir quand ces êtres comptent s’éloigner : je crains que la climatisation ne se soit emballée.

— Et alors ?

— Alors, je ne vais pas pouvoir longtemps maintenir toutes les cloisons verrouillées, cela devient déjà irrespirable à Grand Central.

— Bientôt, très bientôt ! répondit Monya, sachant sans doute que cette réponse sibylline était loin de faire l’affaire de Kettle.

— La garce ! grogna Beaumont.

Tout en s’éloignant de cette démarche un peu pataude que lui donnait l’énorme cocon dans lequel Smitty avait emballé son épaule écrasée, Kettle s’efforça de sourire en direction de Beaumont toujours penché sur ses analyses spectrométriques.

— Pas exactement l’image nue vous vous faisiez de l’idéal féminin américain, n’est-ce pas ?

Le Français éclata de rire.

— Chez nous, dans la vieille Europe, nos filles nous mènent, tout comme vous, par le bout du nez, mais elles savent encore y mettre des formes, voyez-vous ! Mais je crois réellement que cette Monya est un peu dingue. Mégalomane pour tout dire !

— Tant que ce n’est pas de la schizo !

Il quitta Grand Central, frissonnant à cause de l’écart de température qui régnait au carrefour des quatre couloirs et monta en réprimant un frisson dans un des modules.

Le panneau s’ouvrait lorsqu’il arriva au bout du couloir.

— Bonjour ! fit joyeusement Monya. C’était formidable.

— Je n’en doute pas, fit-il en adoptant le ton le plus froid qu’il put.

Il brûlait d’envie de lui poser des questions, savoir enfin qui étaient ces êtres, d’où ils venaient, comment était leur véhicule et à quelle fantastique puissance ils faisaient appel pour dégager un tel champ de force. S’ils avaient des femelles, à quoi ils croyaient, s’ils croyaient à quelque chose… Mais il se retint : Monya eût été trop heureuse de lui promener la carotte sous le nez en lui laissant entendre que peut-être, s’il était très gentil, il aurait le droit d’en croquer quelques miettes.

Il préféra attendre que Tièng passe devant lui, toujours avec son air myope et besogneux.

— Alors, Tièng, comment est-ce là-haut ?

— Je ne saurais vous dire, mais en tout cas il y fait moins chaud qu’ici.

La froideur de la repartie surprit Kettle, habitué de longue date à commander sans histoires à l’ensemble de Surveyor IV et se sachant sinon craint, du moins respecté par tous. En temps ordinaire, personne n’aurait osé lui répondre d’une manière aussi… sommaire. Et en tout cas surtout pas Tièng.

Surgissant d’on ne sait où, Cynthia Donnovan passa devant lui, toujours de sa démarche de somnambule, toujours revêtue de sa blouse blanche de malade.

Elle semblait épuisée.

— Vous prenez le second transporteur, moi je monte dans le premier, ordonna soudain Monya du bout du couloir. Direction Grand Central.

Cette fois, il explosa :

— Dites-moi, Monya… jusqu’à preuve du contraire, c’est encore moi qui commande ici. Alors vous voudrez bien me laisser une place. Ces hommes ne sont pas sous votre contrôle, mais sous le mien. Je vous demande de vous le rappeler !

Elle haussa les épaules avec violence. Cela aussi, c’était étonnant. On pouvait tout reprocher à Monya, d’être méfiante, intrigante, de fouiner partout avec une curiosité bien féminine et certainement plus que ne l’exigeait l’exercice de ses fonctions, de se montrer cruelle dans ses propos, mais en tout cas pas de manquer d’éducation.

— Monya, je vous parle !

Elle s’installa sur le siège courbe du module de liaison et tourna la tête vers lui.

À cet instant, sans trop savoir pourquoi, John Mac Kettle sentit son cœur s’arrêter de battre et repartir en lui faisant comme un grand arrachement douloureux dans la poitrine. MONYA N’ÉTAIT PLUS MONYA.

C’était une autre femme qu’il avait devant lui. Une inconnue. Elle le dévisageait avec des yeux étranges et qui brillaient d’un inquiétant feu intérieur. Des yeux, un peu comme ceux de Cynthia Donnovan. Hallucinée elle aussi.

— Par Belpor !… Ils l’ont psycho-sondée…

Elle ne lui souriait pas mais le regardait avec une sorte de fixité sauvage. Il réalisa du même coup pourquoi Tièng, d’ordinaire si courtois par atavisme, lui avait répondu si effrontément tout à l’heure.

Les deux modules commencèrent à accélérer en direction de l’autre extrémité du couloir cylindrique, à deux cents mètres de là. John Mac Kettle resta seul, à la fois abasourdi et catastrophé.

Ainsi ils étaient tous devenus comme Cynthia Donnovan. On leur avait « volé » leur cerveau.

Et tout lui apparaissait clair maintenant, clair comme de l’eau de roche : ceux qui venaient de l’espace cherchaient désespérément un autre monde pour se fixer. Après avoir observé la base en croyant y trouver la vie, ils en avaient vite déduit que ce n’était guère qu’une vague sentinelle de l’espace, avant-garde d’une civilisation qu’il leur restait à découvrir.

Autrement dit que ce n’étaient pas les faibles ressources de Surveyor IV qui parviendraient à sauver leur race dégénérée qui attendait Dieu sait où le résultat de leur exploration de la dernière chance.

Ayant réalisé cela, ils étaient descendus et, jouant la confiance, jouant aussi de l’émerveillement bien compréhensible des humains, et peut-être aussi de leur indicible soulagement après leur Grande Peur, ils en avaient emmené trois pour leur montrer leur vaisseau, leur prouver leur bonne foi, faire acte de diplomatie, etc, etc.

Une fois dans leur repaire nébuleux, ils n’avaient rien eu de plus pressé que de fouiller leur cerveau pour en extirper tous les souvenirs qu’ils avaient de Terre.

Et sans doute les visualiser par un procédé encore ignoré.

Kettle se frappa le front. Comment avait-il été assez naïf pour ne pas y avoir pensé tout de suite ? Non, ce n’était pas possible : par bêtise, par pure rancœur envers Monya peut-être, il avait laissé Tièng et Ned Carrera partir se faire décerveler.

— Monsieur Kettle ?

Le haut-parleur le ramena à la réalité des choses.

— Miss Zweig ?

— Vous restez seul au silo, monsieur ?

Il frissonna. Le froid sans doute. Il pensa aussi qu’elle avait dû le visualiser sur un des écrans dont elle avait la surveillance.

— Renvoyez-moi un des modules, on gèle ici.

Il marcha un moment, l’esprit en feu, de long en large dans l’ancien bloc atelier que Weinberg avait si longtemps fait résonner de ses jurons et de ses chansons. Quand ce n’était pas du gloussement d’une des filles troussée derrière une machine-outil.

Mais tout était silence maintenant. Ces créatures avaient tué Weinberg comme elles l’avaient fait de la doctoresse Cynthia Donnovan. Mais pas de la même façon.

Quant à Monya et ceux qui étaient montés avec elle sur le vaisseau inconnu, ils étaient morts eux aussi. On avait pompé en eux le souffle de l’esprit. Comme on aspire un liquide d’une pipette de laboratoire. Et ces étranges créatures connaissaient maintenant non pas seulement la vie privée de Monya ou de Tièng mais aussi tout ce qu’ils avaient vu, entendu ou appris sur Terre. Tout, ils savaient tout jusqu’au dernier de leurs souvenirs d’enfance…

Un claquement sourd. Le module de transfert, renvoyé depuis Grand Central une fois que les autres l’eurent abandonné, s’arrêta automatiquement à ses pieds. John Mac Kettle s’y installa, préoccupé.

Quelques minutes plus tard, il débouchait dans Grand Central.

— Où sont-ils ? demanda-t-il au grand Kovak en train de roucouler près de Noah Boyd qui, comme chacun savait, était plus ou moins sa maîtresse.

— Ils ne sont pas rentrés, ils ont dit qu’ils allaient au quartier de la base-vie, répondit Susann Zweig de sa voix flûtée.

Kettle ouvrit de grands yeux.

— Au quartier de la base-vie ? Alors qu’on est en Rouge-II ?

Le physicien français parut embarrassé. Archie Wingate, le responsable de la sécurité, accourut verbalement à son secours.

— Je le leur ai bien dit, ils se sont moqués de moi.

— Quoi ?

— Monya s’est même mise à rire lorsque je lui ai rappelé que j’étais justement ici pour faire respecter les principes de sécurité à tous les niveaux et qu’ici, en matière de sécurité, il n’y avait pas plus d’inspectrice que de…

— Oui, passons ! Et où sont-ils allés ?

— Dormir, fit Noah. Même Carrera. Il a dit être crevé, il a dit aussi que leur vaisseau était énorme, que les parois en étaient molles et qu’on y était à demi asphyxié par le manque d’oxygène. Ils ont dit qu’ils avaient eu là-haut autant de peine à se mouvoir que les créatures en avaient eu ici et que c’était la raison pour laquelle ils filaient aux chambres de relaxation.

Le visage de Smitty flotta un instant devant Kettle. Peut-être parce qu’on lui avait parlé de relaxation et que lui aussi se sentait au bout du rouleau.

— Eh bien tant mieux ! souffla-t-il. J’en connais au moins une qu’on n’entendra plus d’ici quelques heures.

Il y eut quelques sourires discrets.

Ce fut comme toujours une femme qui osa la première : Noah Boyd, la blonde au sourire moqueur.

— Vous feriez bien d’en faire autant, monsieur ! Vous ne tenez plus debout ! Allez donc au quartier sanitaire, il y fait beaucoup plus frais ! Et puis, après tout !… Nous sommes tous célèbres maintenant !

Il lui jeta un regard inquisiteur, se demandant dans quelle idée elle avait pu lui envoyer ça. Mais le sourire de la blonde Noah Boyd était aussi angélique que celui d’un enfant qui vient de naître…


CHAPITRE XI

De la glace. Des montagnes de glace. Les unes irisées de lumière rougeâtre, sanguines, merveilleusement chatoyantes, les autres décomposées en lueurs froides, prismatiques, irréelles. Et par-dessus tout le silence. Le vrai. Celui de la montagne, des espaces purs et des solitudes glacées.

… Kettle… Kettle… Kettle… Kettle…

Tout cela était bien trop irréel, trop merveilleux. Jamais il n’avait rêvé connaître un bonheur aussi parfait. Peut-être aussi était-ce cela le Grand Repos, la Grande Sérénité dont parlent quelques yogis de l’Inde.

… Kettle… Kettle… Kettle…

Comme une « petite mort » qui n’en est pas vraiment une, qu’ils disaient. C’est comme un grand froid qui descend en vous et vous l’accueillez car il vous donne tout à la fois la paix de l’âme et du corps, deux choses qui sont impossibles à acquérir sur Terre. Voilà pourquoi il faut accepter le destin…

… Kettle… Kettle… Kettle… JOHN !

Les stalactites de cette somptueuse grotte de cristal qui dérapaient d’abord tout doucement, puis de plus en plus vite, comme aspirées par un souffle intérieur, le visage de Monya en surimpression, d’abord amical, presque aimable devant un blindé d’exploration, puis brusquement le sourire qui se muait en grimace, une bouche qui s’ouvrait démesurément, qui grossissait sans cesse. Des lueurs brillaient au fond de cet immense trou noir, au tréfonds de ce gouffre aussi vertigineux que le vide spatial. Cette double lueur qui tentait désespérément de percer les ténèbres, c’étaient simplement les yeux de Weinberg qui achevait de mourir et ne savait pas pourquoi…

— JOHN ! JOHN ! RÉPONDS-MOI ! JOHN, RÉPONDS-MOI !

— Ahhh ! Je me souviens : celle-là, je la connaissais aussi, murmura John Mac Kettle du fond de son délire. Elle s’appelait Smitty, Vera Smitty et… oh mais je me souviens maintenant, lorsque j’ai été blessé, nous nous étions promis de…

Il ouvrit brusquement les yeux et regarda tout autour de lui.

Tout était silence, si l’on exceptait bien entendu le bourdonnement de la climatisation.

Kettle s’assit et s’aperçut qu’il se trouvait sur son lit. C’est-à-dire dans son silo d’habitation. Donc au bloc II. Il constata également qu’il était seul.

Et qu’il faisait aussi un froid de loup.

Peut-être était-ce de ce froid qu’était née en lui cette idée de grottes de cristal qui le hantaient encore.

Il se leva et frissonna longuement en touchant la cloison. Elle était littéralement glacée et, sans son vêtement spécial d’exploration, sans doute eût-il depuis longtemps péri gelé dans son coma.

« Péri gelé dans son coma »… La phrase mentale heurta désagréablement son cerveau. L’idée qu’il était le seul survivant fulgura dans son cerveau. Il s’approcha d’un terminal d’intercom et appuya sur la touche d’émission :

— Ici John Mac Kettle ! Je suis au silo II. Qu’est-il arrivé ? Répondez ! Que m’est-il arrivé ? QUE M’EST-IL ARRIVÉ ?

La voix ne résonna pas plus loin que ses lèvres bleuies de froid. Rien ne marchait plus. D’habitude un appel sur le circuit général résonnait partout et l’on percevait, même au travers des cloisons de transpax, les échos qui se poursuivaient de coursive en coursive.

Ici pas un bruit, pas un son : il était dans une base morte. Surveyor était devenue une île à la dérive dans le cosmos et lui en était le Robinson.

Il passa une main fébrile dans ses cheveux, puis sur son front qu’il sentait de marbre. Un peu comme s’il eût voulu par ce geste se réveiller d’un cauchemar.

Smitty ! Vera Smitty !

Il jura. Qu’était-elle devenue elle aussi ? Mais quel cataclysme était-il arrivé à Surveyor ? N’était-ce encore que le fruit de son imagination, les séquelles d’un cauchemar ou une réalité impensable ?

En titubant, il s’approcha du petit lavabo d’angle et voulut se regarder dans la glace. La condensation s’était muée en givre et plaquait un film opaque à sa surface. Il tendit la main, presque avec hésitation, puis frotta la couche figée qui tomba en paillettes infinitésimales.

Alors il n’en crut pas ses yeux. John Mac Kettle n’était plus John Mac Kettle. Ce n’était plus qu’un vieillard à la longue barbe blanche, au visage hirsute, aux cheveux en désordre. Un épouvantail de la vieillesse. Une ruine humaine.

La gorge serrée, hésitant encore à se reconnaître dans cette caricature de ce qu’il avait dû être, il recula, horrifié par sa propre image.

Les faciès momifiés de Log, de Pyr et de Zach hantant la base de leur présence maléfique lui revinrent en mémoire. Il les chassa d’un mouvement de tête.

John Mac Kettle n’était pas homme à céder à la panique. Il était vieux ? Soit. Au moins était-il vivant. Et il tenait bien à le rester.

Il le fit savoir en hurlant encore devant la grille de zermium :

— Ici John Mac Kettle, je demande si quelqu’un vit encore ici, je lui demande de me répondre. Je suis au silo II.

Il écouta un moment. Un très long moment. Mais seul le sang cognant à ses tempes lui répondit.

L’appareil, peut-être irrémédiablement bloqué par le gel, n’eut pas le moindre crachotement.

Bloqué par le gel ? Mais depuis combien de temps ? Huit jours, un an, un siècle ?

Il secoua la tête, plus abasourdi encore qu’affolé, traversa le minuscule studio auquel ses fonctions lui donnaient droit et ouvrit la porte. Elle résista un moment, la glissière grippée elle aussi par le froid. Un moment, il se crut enfermé. Elle se décolla enfin, laissant tomber des milliers de paillettes d’argent.

Dehors, le couloir était vide. Vide mais éclairé, quoique la lueur des spot-lights lui parût plus rougeâtre qu’à l’ordinaire.

Mais qu’est-ce qui pouvait bien être ordinaire dans tout cet effrayant cauchemar ?

Un peu désorienté, il hésita sur la direction à prendre. Grand Central ou les autres silos ?

Finalement, le visage de Smitty l’emporta. Il tourna résolument le dos au blockhaus de survie et marcha d’un pas décidé, se retournant parfois vers le silo III.

Des modules de liaison étaient abandonnés un peu partout, dans toutes les positions. Certains avaient été ouverts et leurs mécanismes démontés. Des centaines de pièces et notamment des composants électroniques avaient été abandonnés sur le sol glissant de gel.

Un véritable cimetière d’épaves.

Impressionné, avec l’impression qu’une horde de fantômes allait lui sauter dessus, avec la sensation aussi que son pas unique produisait un vacarme effrayant dans toute la base, il pressa l’allure.

Enfin le silo « sanitaire ». Une cloison, une grande croix rouge, un faisceau d’où pulsait une lumière verdâtre et qu’il trancha du geste habituel. Pas le moindre effet. Il dut s’aider manuellement pour s’en sortir et écarta la porte d’un coup d’épaule.

Comme un buffle, il pénétra dans le laboratoire. Même spectacle de désolation qu’ailleurs. Partout ce n’étaient que seringues jonchant le sol, médicaments éparpillés, armoires ouvertes et vidéocassettes jetées à terre. Sur une table, près du poupinel à stérilisation, avaient été déposées une dizaine de vidéocassettes médicales. On aurait dit qu’elles avaient été mises là avec l’intention d’être emmenées mais qu’au dernier moment elles avaient été oubliées.

Et Kettle, atterré par ce qu’il voyait, pensa aussitôt :

« Mais que s’est-il passé AU DERNIER MOMENT ? »…

Comme il restait là, les bras ballants, ne sachant ni que faire ni où aller, frissonnant seulement dans le froid glacial qui régnait maintenant dans ce qui avait été sans conteste l’un des quartiers les plus chauds de Surveyor IV, un craquement brusque le fit sauter en l’air. Kettle n’était pas du genre peureux, mais tout -ci prenait des allures fantomatiques.

Il s’approcha, poussa la porte et en resta muet de saisissement. Drapée comme lui dans la combinaison de survie en mylar, Smitty se livrait à quelque obscure besogne près d’une table de dissection. Un corps y était étendu, lui aussi enrobé de la combinaison argentée.

Smitty devenue folle ? Smitty occupée à… non, ce n’était pas possible. Ou la faim peut-être ? Il n’avait aucune notion du temps qui s’était écoulé depuis qu’il avait perdu conscience. Ni même de ce qui lui avait fait perdre conscience du reste…

Il fit un pas en avant mais, rendu prudent par ce qu’il entrevoyait, s’immobilisa net. Après tout, lui avait les mains vides. Si Smitty avait un scalpel, il ne ferait pas un pli. Et si elle était devenue folle, comme il y avait tout lieu de le penser, elle…

La jeune femme dut brusquement ressentir comme une présence dans son dos car elle parut se pétrifier et c’est le visage presque hideux à force de terreur qu’elle se retourna graduellement pour lui faire face.

Ses lèvres violacées s’arrondirent sur un hurlement strident.

— Nooon… Oh non, pas toi !

Le cri de la jeune femme parut l’électriser. En voyant qu’elle avait les mains vides, il se rassura un peu.

— Qui fait peur à qui ici ? gronda-t-il. Et qu’est-ce que tu es en train de faire, Vera ?

Elle avala péniblement une gorgée de salive, puis son visage perdit graduellement son expression de terreur, ses traits s’adoucirent, ses lèvres ébauchèrent un soupçon de sourire prudent.

— John… John, mais d’où viens-tu ? Il n’y a plus personne de vivant ici. Sauf moi !

— Et moi !

Il lui ouvrit les bras et la jeune femme s’y réfugia en hoquetant nerveusement.

— John ! Oh John ! Ce n’est pas possible, mais qu’est-il arrivé ?

Il la serra à l’étouffer. D’un seul coup, il venait de comprendre qu’il n’était plus seul et aussi que Vera Smitty n’était pas plus folle que lui, qu’elle aussi cherchait à survivre, qu’elle aussi s’était crue seule et avait connu le même début de panique que lui. Ils restèrent enlacés un très long moment et c’est en rouvrant enfin les yeux que Kettle reconnut sur la table de vivisection le visage de Cynthia Donnovan, la doctoresse.

— Vera ? Mais c’est Cynthia ! Que faisais-tu avec elle ? articula-t-il, plein d’une sourde appréhension.

Elle se détacha de lui et retourna devant le corps allongé, montrant la combinaison de mylar ouverte jusqu’à la taille.

— Regarde ! Viens, approche : son cœur bat encore… J’essayais de la ranimer.

Il poussa un énorme soupir de soulagement. Comment avait-il été assez fou pour croire que Smitty se livrait sur la jeune femme à quelque abominable sacrifice à cause du froid, de la faim ou au nom de quelque magie folle ?

— Il bat. Oui, il bat très lentement… Et c’est comme ça depuis que j’essaye de la ranimer, expliqua encore l’infirmière avec un soupçon de découragement dans la voix.

— Et toi, parle-moi de toi, Vera.

Elle esquissa un sourire. D’avoir parlé lui rendait des couleurs. À moins que ce soit seulement de sentir une présence amie près d’elle.

— C’est venu d’un coup… Il y a à peu près vingt minutes. J’ai fait un horrible cauchemar et « ça » m’a réveillée. Je me suis levée, j’ai appelé partout… Je me suis affolée et je suis venue ici. C’est là que j’ai trouvé Cynthia.

Il plissa les yeux.

— Un horrible cauchemar ? Ça se terminait comment ?

— Je tombais… sans arrêt au fond du cosmos. C’était une grosse étoile noire qui m’attirait. Idiot, non ? Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Pour rien… Je pense seulement qu’on a reçu une impulsion cérébrale issue de Dieu sait où et qu’on a voulu provoquer notre réveil.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— L’absolue certitude que j’ai été endormi artificiellement… Par les Arachnéens. Ils ont tout démonté dans la base. Pour le faire, (Je n’ai plus grand-chose comme souvenirs), ils devaient avoir les mains libres. On les gênait. Ils auraient tout aussi bien pu nous exécuter et plus j’y pense, plus je m’étonne qu’ils ne l’aient pas fait !

— Et alors ?

— Alors il est inutile d’essayer de réveiller la doctoresse, je pense même que tu la tuerais plutôt… Il n’y a qu’à attendre que son tour vienne de recevoir l’impulsion… Viens !

Il la prit par le bras et quitta le département sanitaire pour reprendre le couloir jonché de modules éventrés.

— Où allons-nous ? demanda-t-elle en se frottant à lui, tout heureuse d’avoir échappé à l’atroce solitude.

— À Grand Central… Peut-être y demeure-t-il quelqu’un de vivant. Ensuite j’irai à la climatisation voir si on ne peut pas arranger ça. Ils ont voulu nous mettre en semi-hibernation, c’est certain.

À peine eurent-ils fait cent mètres qu’ils perçurent le choc sonore d’une pièce métallique sur le sol de transpax. Kettle s’immobilisa, tous les sens aux aguets. Les Arachnéens « travaillaient-ils » encore à dépecer la base ? Et dans ce cas, lui et Smitty s’étaient-ils réveillés trop tôt ?

— Reste ici ! dit-il. Cache-toi derrière ce chariot, je vais voir.

Un sifflotement léger résonna brusquement, ponctué d’un juron sonore. Puis de nouveau le sifflement. Kettle reconnut des bribes de « Poussière d’étoile », un tube des années 2010 qui ne se décidait pas à sombrer dans l’oubli total.

Il avança vers la monumentale porte de Grand Central. Elle était entrebâillée et il coula un œil.

Grand Central n’avait pas trop changé, ce qui était curieux. Seuls quelques écrans avaient été démontés.

En fait, Kettle devait s’apercevoir plus tard que toutes les mémoires des ordinateurs avaient été pillées.

— Voilà, je le sens maintenant. Passe-moi le 8-GHT, je vais tester ce circuit.

— Par les chiens d’Orion, faudra que ça pète ou que ça dise pourquoi !

D’emblée, Kettle reconnut les voix d’Archie Wingate et de Kaïnda, le Mélanésien. Il avança aussitôt en faisant signe à Smitty de le suivre.

La foudre en tombant au centre du blockhaus n’eût pas produit plus d’effet sur les deux hommes occupés à sonder l’intérieur d’un des terminaux de régulation thermique.

— Non ! Ça alors… Monsieur Kettle, en balbutia le grand Mélanésien.

Archie, blanc comme un linge, regardait Kettle en roulant des yeux effrayés.

— Il y a aussi Smitty avec moi, je l’ai trouvée au département sanitaire, précisa Kettle en s’avançant, la main tendue…

Le Mélanésien recula d’un pas, comme s’il se trouvait brusquement en face d’un zombie ou d’un mort vivant.

— Ça… mais d’où sortez-vous, monsieur ? Ils ne vous ont donc pas emmené ?

Son accent était plus rocailleux que jamais.

— Non… ils n’ont pas dû me trouver à leur goût, essaya de plaisanter Kettle. Il y a aussi Smitty avec moi, répéta-t-il sans seulement s’apercevoir qu’il venait de prononcer la même phrase quelques secondes à peine plus tôt. Et vous, qu’est-ce qui vous est arrivé ?

Comme Kaïnda ne bougeait pas, ce fut Archie Wingate qui prit la parole après avoir posé un instrument aux formes compliquées sur la console.

— Nous… ça fait à peu près une heure qu’on bosse ici… Je me suis retrouvé par terre à côté de mon pote. Quand je me suis levé, j’ai buté sur lui. Il était aussi en train d’ouvrir l’œil.

— En avez-vous vu d’autres ? demanda Smitty, angoissée.

— Il y a Stepan près des radars et aussi Noah Boyd qui s’est endormie sur lui… et puis aussi Tchépine. Celui-là, je l’ai vu dans le quartier des cœurs radioactifs. Le dernier endroit où aller !

— Beaumont ?

— Le Frenchie ? Pas vu…

— Pas vu, mais Susann Zweig dort dans la salle d’exposition aux ultra-violets, précisa enfin Kaïnda qui paraissait retrouver enfin son sang-froid et l’usage de la parole.

— Et que faites-vous ?

— Nous ? On essaye de remettre cette fichue climatisation en branle. Les cœurs radio-actifs n’ont pas baissé d’un roentgen, ça devrait marcher, par Belpor !… Quand je pense qu’il fut un temps où il faisait une chaleur de Death Valley ici !

Kettle se prit à sourire. Il y avait si longtemps de cela.

— En tout cas, on a intérêt à appeler au secours très vite, monsieur. Figurez-vous qu’ils n’ont touché ni à la radio, ni aux radars de tracking, mais seulement ils ont emporté toutes, je dis bien TOUTES, les bouteilles d’oxygène liquide !

Une phrase, laborieusement articulée par Log de sa voix synthétique, lui revint en mémoire :

« … Nous sommes devenus très pauvres en oxygène. Excessivement pauvres… »

— Alors, conclut-il aussitôt, ils sont partis ?

— Pas trop tôt ! grogna simplement Archie Wingate, ce qui amena l’ombre d’un sourire sur le visage poupin de Smitty.

Kettle descendit les degrés qui menaient au fond de ce que l’on appelait autrefois « la fosse » et où, sous terre, étaient concentrés les terminaux radios et les scopes des radars. Il rencontra Susann Zweig qui, adossée à une cloison, dodelinait la tête, luttant encore entre le coma hypnotique et la lucidité. Son attention venait d’être attirée par un éclair spasmodique sur un écran. Soudain, il cria :

— On nous appelle ! Ça y est, on nous appelle !

Il fonça en avant, oubliant la douleur de son épaule brusquement réveillée, et enclencha plusieurs fréquences ainsi que le faisceau de balayage automatique. Tout de suite apparut l’image très nette d’une hypernef blanche comme de la nacre et de son immense moteur photonique à l’arrière.

Tout à son excitation fébrile, Kettle oublia qu’il avait été un temps où ce même scope avait été dévoré par un mystérieux champ de force qui avait posé une énigme à plus d’un. Un mystérieux champ de force qui s’était enfui comme il était venu. Absorbé par le continuum, l’espace-temps.

— Ici Surveyor IV, ici Surveyor IV… Répondez !

Un visage au casque blanc de pilote se matérialisa sur l’écran.

— Surveyor de YC-10, que vous arrive-t-il ? Pourquoi ne répondez-vous pas à nos appels ?

Kettle se mordit les lèvres. Il y avait tant et tant de choses à dire.

Il sentit la petite main de Smitty se glisser dans la sienne et vit par reflet sur la plaque moirée qu’elle lui souriait.

— YC-10. Répondez, Surveyor, s’énervait le pilote de l’hypernef.

— Ici Surveyor IV, où êtes-vous actuellement, YC-10 ?

— En orbite basse autour d’Arcturus. Depuis quatre-vingts heures.

— Quatre-vingts heures ?

— Cela n’est rien… Cela fait maintenant deux cent quarante-trois heures, soit presque dix jours, que vous n’avez plus donné signe de vie sur Phobos-Oméga. On pensait la base pulvérisée par une météorite. Que s’est-il passé, Surveyor IV ? Nous voudrions parler à monsieur Kettle.

— C’est moi, Kettle… Il s’est passé beaucoup de choses ici, vous savez. Il faudrait… oui, il faudrait venir.

— Nous sommes venus rechercher l’inspectrice Monya Ève déposée ici à notre voyage aller vers la Lyre.

Les mots vibrèrent douloureusement dans le cerveau de Kettle qui avait l’air de se cramponner au micro. Ainsi l’hypernef qui était venue apporter l’inspectrice revenait la chercher. Terre n’avait rien fait. Cette rencontre n’était que le fait du hasard.

— Il n’y a plus d’inspectrice Monya ici, avoua Kettle.

— Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ?

— Je demande à ce qu’une commission d’enquête soit immédiatement constituée et descende au plus vite sur Surveyor… Il s’est passé des choses étranges ici, marmonna Kettle d’un ton brusquement las, des choses que la raison humaine n’explique pas. Il faut… Voyez-vous, il faut venir vite car nous avons besoin de vous ici. Nous avons TOUS besoin de vous pour survivre.

Le visage de l’un des pilotes de l’hypernef parut s’absorber dans l’obscurité, bientôt remplacé par un autre au faciès plus maigre, aux pommettes saillantes.

— Que s’est-il passé, John Mac Kettle ?

— Justement… Il faut venir ici : je ne pense pas qu’il soit souhaitable de parler de ça au vidéo… Non, vraiment je ne le pense pas.

Encore un silence. Enfin un appel.

— Envoyez votre spacemodule, on prépare une équipe de descente.

Le fantôme de Wraclav traversa silencieusement la rotonde. Kettle serra le micro à s’en faire saigner les ongles.

— Nous n’avons plus de spacemodule, avoua-t-il.

Nouveau silence. Enfin la voix froide. Comme un couperet.

— Bien… nous envoyons le nôtre. Avec trois hommes ; deux gardes de la Force et Stinckie, le second du bord.

John Mac Kettle ferma les yeux et lâcha le micro qui se balança comme un pendule au bout de son fil-ressort. Il semblait épuisé, vidé, au bord de l’écroulement définitif. Il ne s’aperçut même pas que, dans un bourdonnement sourd, la climatisation recommençait à pulser son air tiède et n’entendit pas non plus le cri de triomphe que poussa Archie Wingate, de même qu’il ne vit même pas fondre les courtes stalactites de condensation au plafond.

Ce fut Smitty qui le raccompagna, aidée de Kovak enfin debout, à son siège de contrôle.

— Qu’est-ce que je vais bien pouvoir leur dire ?… grommelait-il sans cesse. Mais qu’est-ce que je vais bien pouvoir leur dire ? Je ne me souviens de rien… PERSONNE ne se souvient de rien…

Il eut un rire sans joie :

— Et puis, de toute façon, ils ne me croiront même pas !


ÉPILOGUE

Tout le monde se leva d’un seul mouvement lorsque le juge suprême et les magistrats reprirent leur place en haut des gradins. Le silence s’était fait aussi dense que celui qui régnait dans les coursives de Surveyor le jour où les premiers Arachnéens avaient surgi.

John Mac Kettle essaya de deviner son sort aux regards du juge suprême dont la joue droite était sans cesse tiraillée par un tic qui lui donnait presque l’air de sourire. Mais, pour une fois, le juge restait totalement impassible.

Quant à Logan, l’accusateur numéro un, il avait ce sourire un peu satanique de ceux qui sont parvenus à leurs fins.

Le même sourire, presque un rictus, qu’Ève Monya avait eu en démarrant sur le module de transfert, le laissant seul au pied du silo III. Le même visage creusé par la mauvaise jouissance d’un mauvais triomphe…

Kettle s’en souvenait comme si c’était hier…

Lorsqu’il l’avait rejointe, beaucoup plus tard, il l’avait surprise avec Ned Carrera en train de démonter, avec une science qu’ils ne POUVAIENT PAS AVOIR, l’une des mémoires de l’ordinateur principal. Il se souvenait même que Tièng passait par moments, ployant sous le faix d’une bouteille d’oxygène liquide.

— Monya !

Elle s’était retournée, effrayante :

— Eh bien, ne comprends-tu pas encore ?

Et à cet instant, sous l’intensité du regard quasiment minéral de celle qui avait été une jeune femme terrestre, il avait commencé à perdre le contrôle de ses sens, sombrant peu à peu dans un profond coma hypnotique.

Mais avant de devenir une épave docile tout comme l’était devenue la doctoresse Cynthia Donnovan, il eut encore un bref éclair de lucidité et la vérité lui éclata.

Aveuglante.

Monya n’était plus Monya. Ni Tièng ni Carrera non plus. Il y avait eu « transfert », un horrible transfert cérébral et physique. Voilà pourquoi Cynthia Donnovan, dans son délire qui n’en était pas un, balbutiait :

— … Ils sont là, je les sens… pour eux, le Temps ne compte pas… seule leur pensée est essentielle…

— Donc il y a des hommes au-dessus de nous ? avait-il demandé plus tard.

— Non…, avait haleté la malade… pas des hommes : des choses… des choses…

— Qui vivent ?

— Non… qui pensent…

Survivants d’une lointaine planète, vieillis, à bout de forces, cherchant désespérément des conditions de survie pour leur peuple, les Arachnéens s’étaient jetés sur Surveyor comme des naufragés sur leur bouée.

Oui, il comprenait l’horrible vérité maintenant. Voilà pourquoi la doctoresse parlait de pensée : ce n’étaient pas des êtres à proprement parler, ou peut-être ce n’étaient plus des êtres car ils étaient morts des siècles plus tôt, mais par un mystérieux processus de transfert, ils avaient résolu, pour sauver leur race, le problème de la longévité. Parvenus, visiblement à bout de forces et presque à l’agonie, dans Surveyor, en se servant de Cynthia Donnovan comme médium, ils avaient attiré Monya, Ned Carrera et Tièng dans leur vaisseau.

Maintenant, l’un d’entre eux aurait pu s’appeler Log, Pyr ou Zach…

Quant aux corps à bout de forces des « Arachnéens », ils avaient dû être expulsés dans l’espace comme une enveloppe devenue inutile.

Mais qu’importait ?

La chaîne de vie ne s’était pas interrompue, leur esprit n’était pas retourné au cosmos, les Arachnéens avaient simplement colonisé trois jeunes corps avec lesquels ils iraient encore plus loin, toujours plus loin, pour ressusciter leur race. Ils s’étaient régénérés, vieilliraient lentement dans leur quête sans fin d’un bonheur impossible et peut-être tomberaient un jour sur un autre Surveyor…

C’était cela le secret de leur longévité. Qu’importe l’enveloppe charnelle ? Pour peu que l’esprit demeure…

Smitty éclata soudain en sanglots et, en la voyant enfouir son visage criblé de taches de son dans son mouchoir, John Mac Kettle cilla :

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il au garde le plus proche.

— Eh bien, vous n’avez pas entendu ? Vous venez d’être condamné.

— Condamné ? Mais à quoi ?

Le garde noir ne répondit pas. Kettle, atterré soudain, scruta tous les visages : celui, livide, de son vieil ami, la grimace effrayée de la blonde Noah Boyd, le faciès dur et figé de Stepan Kovak… Il perçut les sanglots de Vera Smitty…

Alors il eut soudain peur, très peur, abominablement peur…

Pour lui ? Non.

Simplement la sanction était par trop disproportionnée avec une faute que personne n’avait pu prouver. PERSONNE.

Qui avait soufflé RÉELLEMENT cette sentence inexorable au juge suprême ? Qui cela pouvait-il être sinon…

Oui… Les « Arachnéens » avaient trouvé leur terre d’asile : aujourd’hui, ils provoquaient la suppression du seul témoin qui aurait pu révéler leur existence.

La conquête de Terre commençait…

FIN
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